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CHAPITRE PREMIER


John Thomas Rourke détaillait du regard la
pièce où on l’avait installé à son retour de Chicago. L’ordre de le maintenir
sur le site de l’ancienne plantation de Green-House Creek venait du président
Samuel Chambers le nouveau Chef d’État qu’une poignée de résistants américains
s’était donné après le cataclysme nucléaire. Si, pendant quelques mois, le
territoire avait été livré aux seuls pillards ou aux soldats de la force
occupante soviétique, maintenant la situation avait bien changé et, malgré les
retombées mortelles de la radioactivité et les perturbations gravissimes que
connaissait l’atmosphère terrestre, on commençait à espérer de nouveau.


Cet espoir, Rourke ne le partageait qu’à moitié. Il avait trop
souvent sillonné le pays, du moins ce qui en restait d’ouvert à l’homme, pour
ne pas craindre qu’un feu, plus destructeur encore que celui du nucléaire,
n’anéantisse la planète.


Les épidémies faisaient rage partout ; les réserves
d’alimentation lyophilisée commençaient à manquer cruellement et surtout
certains manifestaient, tant au plan physique que moral, des signes
avant-coureurs de dégénérescence.


La rumeur colportait de bien étranges histoires. On racontait que
dans telle ou telle autre partie du territoire des formes de vie « mutantes »
avaient été signalées ou que des monstres humains ou bestiaux y semaient la
terreur. Des histoires que Rourke savait invérifiables mais qui montraient,
selon lui, que l’espoir affiché « officiellement » tenait davantage du
vœu pieux que de l’observation objective « des faits ».


L’atmosphère terrestre posait maintenant un problème tout aussi
crucial pour l’avenir de l’Humanité.


En effet, l’axe de rotation de la terre avait dangereusement
vacillé et la couche d’ozone, qui protège naturellement la terre des rayons
ultraviolets du soleil qu’elle filtre, perdait chaque jour un peu plus de sa
densité et laissait ainsi pénétrer une chaleur des plus suffocantes.


Pour Rourke, passé maître bien avant la catastrophe nucléaire dans
les techniques du survivalisme, les Terriens n’étaient encore qu’au
commencement de l’horreur. Esprit logique et froid, il s’était juré de survivre
au moins jusqu’à ce qu’il ait retrouvé sa famille, Sarah et les deux gosses,
que la guerre avait séparés de lui. Cette famille qu’il souhaitait, maintenant
plus que jamais, voir réunie.


Dès son retour de Chicago, où il avait semé la panique derrière les
lignes ennemies soviétiques en faisant sauter les précieux hélicoptères
d’assaut Bell Cobra, Rourke s’était préparé à reprendre la route dans le seul
espoir de retrouver ses gosses.


Il avait ramassé son paquetage, vérifié que ses armes fétiches,
deux Detonics 45 et une Car-15, demeuraient toujours prêtes à sévir. Il
s’apprêtait à quitter Green-House Creek à bord de son Harley Low Rider lorsque
le président Chambers lui avait demandé d’attendre quelques jours à son QG. Il
souhaitait l’y entretenir d’un fait capital concernant l’avenir de son pays
pour lequel Rourke était devenu, en quelque sorte, l’homme des missions
impossibles.


Vingt-quatre heures après, l’attente se poursuivait.


Rourke logeait dans une sorte de bungalow chichement pourvu en
mobilier. Le sol était fait de terre battue un peu humide sur lequel les rais
de lumière jetaient parfois un étrange éclairage. Il y avait un lit de fortune,
petite paillasse enveloppée d’un drap jauni par la crasse et fortement imprégné
de sueur. Sur une table en bois chancelante reposaient une cuvette en émail et
un broc d’eau filtrée. L’eau était devenue une denrée précieuse. Les réseaux d’alimentation
avaient été démantelés après le conflit, les personnels pour les faire
fonctionner avaient disparu et la pollution des nappes phréatiques obligeait
qu’on prît d’énormes précautions. L’eau de pluie était pour longtemps
contaminée et les gens vivaient encore sur les stocks d’eau minérale mise en
bouteilles, de sodas, de vins, de bière. L’eau ne servait qu’à la toilette
devenue, au fil des restrictions, des plus sommaires.


L’atmosphère du bungalow était confinée. De la plantation,
transformée en camp retranché, des bruissements d’activité humaine filtraient
jusqu’à Rourke qui mettait à profit cette attente pour reconstituer son stock
d’énergie vitale, dormir un peu après ces jours passés sans sommeil dans la
région de l’Ohio où le commandement soviétique avait installé son état-major.


Rourke somnolait lorsque, vers dix-sept heures, une estafette du
président vint le mander au QG. L’homme était sec et son visage noir de barbe
mal taillée. Il semblait ne plus avoir d’âge. Il se mit au garde-à-vous devant
Rourke qu’il invita à le suivre. Rourke le dévisagea avec un brin de curiosité.
Il se demandait ce qui pouvait bien galvaniser cet homme sans âge, lui donner
le courage de lutter ? Il esquissa un bref sourire en s’arrachant de son
pucier. Il remonta le zip de sa combinaison de cuir noir qui lui collait à la
peau. De ses holsters croisés pendaient sous ses aisselles les crosses
rutilantes de ses Detonics 45. Il les palpa d’un geste machinal avant de suivre
l’estafette qui n’avait pas décillé les yeux et semblait marcher dans un nuage
d’éther.


Rourke traversa un ancien champ de canne à sucre aux plants
desséchés. Tout le long filait un ruisseau d’eau saumâtre qui avait dû
autrefois être convoité pour la douceur fraîche qu’il apportait à l’endroit.
Des arbres aux feuillages moribonds le bordaient et jalonnaient le chemin
jusqu’à la grande bâtisse de style colonial qui abritait le Grand Quartier
Général du président Chambers. Tout le périmètre était classé high security
par l’état-major et comptait de nombreuses batteries de défense antiaérienne.
Il disposait aussi d’un système de détection électronique hyperpuissant susceptible
de prévenir à des centaines de kilomètres à la ronde l’arrivée du moindre objet
volant non identifié. Des escouades d’hommes en armes, portant ou non
l’uniforme, organisaient des tours de garde incessants. On craignait, en effet,
l’attaque d’un commando suicide.


En approchant de la majestueuse demeure d’où partaient les ordres
du président destinés aux multiples groupes de résistants, l’animation devint
plus grande. Des jeeps allaient et venaient, se croisant sur les pistes de
terre qui irradiaient à partir du QG.


Rourke jeta un regard amusé sur un vieux char Chairman qui pointait
son puissant canon vers un horizon enflammé par la torpeur tropicale qui
baignait désormais la Louisiane. Il songeait, en effet, aux servants qui
auraient à s’engloutir dans cette carlingue chauffée à blanc. Personne ne
pourrait résister longtemps dans une étuve pareille. Le bain de vapeur y serait
fatal.


Les deux hommes se présentèrent à l’entrée. Une clôture électrifiée
entourait le bunker de Chambers. L’estafette exhiba son laisser-passer à une
sentinelle groggy par le soleil. Une porte grillagée au cadre en bambou les
avala. Ensuite, ils gravirent le perron et accédèrent dans ce saint lieu où
Rourke apprécia aussitôt l’air climatisé. Il eut l’impression d’entrer dans une
chambre frigorifique tellement la chaleur était oppressante à l’extérieur. La bâtisse
était pourvue de tous les conforts. La décoration y était exquise. Des tableaux
de maîtres couraient sur certains murs. Le sol carrelé de marbre blanc
étincelait. Les plafonds étaient hauts, parfois maintenus juste pour le décorum
par de belles colonnades de marbre finement taillées et polies. Les pièces du rez-de-chaussée
comportaient un mobilier choisi ; des antiquités achetées par l’ancien
propriétaire de cet endroit dans les grandes salles de vente du vieux
continent. Côtoyant ce luxe, des ordinateurs volumineux, des systèmes de
communication radio et téléradio, des hommes aux manches retroussées s’animant
en un mouvement perpétuel autour de ce que Rourke considérait comme un vestige
de la civilisation. Il savait que ce monde de Green-House Creek était une sorte
de survivance. De musée Grévin. Il n’était plus qu’un reflet figé de ce qui
avait été le bonheur sur Terre. Le fol espoir des hommes, leur croyance absolue
dans la science. Il fallait être borgne ou aveugle, pensait Rourke, pour ne pas
voir dans quel état de régression se trouvait aujourd’hui l’Humanité !


La voix profonde et un peu rauque de Chambers l’arracha à sa
rêverie. Le président était sur le seuil de son bureau. Un costume de coutil
blanc lui donnait une certaine élégance rétro quoique le col de sa chemisette
blanche fût froissé et noirci. Un peu ouvert, celui-ci découvrait une chaîne en
or sur laquelle était fixée une croix.


— Venez par ici, Rourke.


Chambers agita le bras en signe d’invite.


Le bureau du président était plongé dans la pénombre. Le service de
sécurité avait, en effet, imposé que soient scellés aux fenêtres de lourds
volets plombés présumés à l’épreuve des balles. La pièce, très spacieuse,
n’utilisait que l’éclairage électrique. Elle recélait un mobilier très huppé.
Des livres, des dossiers, une console d’ordinateur, un téléphone multi-fonctions
relié à la station radio encombraient l’espace dévolu au travail. Sur ou
alentour le bureau, à la forme de haricot. En bois de teck, sans doute. Face à
lui, un coin agrémenté de banquettes de cuir, de fauteuils style Art déco, des
tables basses aux montants en acajou assorties au bar encore soigneusement
achalandé qui formait un croissant sous une vaste fresque décrivant la
cueillette du coton telle qu’elle était pratiquée au siècle dernier. L’endroit
avait quelque chose d’irréel, voire d’absurde. Tout ce clinquant, pensait
Rourke, faisait désuet. Il cadrait mal avec l’éclat de la nation américaine de
l’après-apocalypse.


— Asseyez-vous, fit Chambers en montrant un fauteuil à Rourke.


Le président contourna son bureau, appuya sur une petite sonnerie
et revint s’asseoir près de John. Celui-ci examina attentivement un homme
avachi sur une banquette de cuir. Il paraissait dormir, les yeux enfouis
derrière des lunettes aux verres épais comme des loupes. Il portait un costume
froissé de toile beige, de grosses chaussures à double semelle de crêpe, au
cuir et aux coutures fourbus. Des chaussettes tire-bouchonnaient sous ses
pantalons. Sous sa veste, l’homme endormi arborait un polo trempé de sueur,
rouge délavé. Il respirait lentement, apparemment peu soucieux du fait de se
trouver dans le bureau du président des États-Unis.


L’estafette de Chambers réapparut alors que le président tendait à
Rourke une boîte de cigares.


— Amenez-nous du café.


L’estafette claqua les talons, salua son chef réglementairement avant
de disparaître.


— Prenez-en autant que vous voudrez John. Le propriétaire de
cette maison en avait amassé des caisses entières dans ses caves. Alors ne vous
gênez pas, mon vieux.


Rourke en prit une poignée. Il les rangea dans une poche pectorale
de sa combinaison en en gardant un qu’il alluma avec la flamme de son Zippo.
Chambers fit de même, puis reposa la boîte sur la table basse qui séparait les
deux hommes.


Rourke avala une bouffée de tabac :


— Monsieur le président…, si vous me disiez de quoi il s’agit ?


Chambers esquissa un sourire.


— Je sais que nous vous avons beaucoup demandé, que vous avez
beaucoup fait…


Il déglutit avant de poursuivre.


— Je sais que votre famille ne souhaite que vous retrouver le
plus vite possible.


Rourke se forçait à la solennité. Il déclara :


— Je n’ai fait que mon devoir…


— Bien sûr, mais vous êtes devenu également un homme aux
compétences précieuses. Notre pays se redresse et c’est à des gens comme vous,
fort peu nombreux, qu’on le doit.


Rourke jeta un coup d’œil sur le type qui semblait dormir. Il
n’avait toujours pas bronché. Sa respiration était calme et mollement cadencée.
Chambers le regarda à son tour avec amusement.


— Monsieur Flaherty dort, vous l’excuserez John, mais il est
arrivé ce matin de Colombie. Il s’est effondré. Cet homme n’a pas dormi depuis
une semaine. Et sa route a été semée d’obstacles.


L’estafette du président revint avec, sur un plateau, une cafetière
italienne et trois tasses apparemment en porcelaine. Chambers agita son index
droit. Le factotum déposa le plateau sur la table basse et s’en retourna
aussitôt.


Chambers servit Rourke.


— C’est Flaherty qui a ramené ce café de Colombie.


Rourke opina. Il ne savait que penser de cet étrange coursier à la
défroque d’intello, vautré sur la banquette et qui semblait dormir à poings
fermés.


— Et que faisait-il en Colombie ?


— Oh, il a effectué quelques missions pour nous.


Le regard de Rourke se posa de nouveau sur Flaherty.


— Ce type est un de vos agents ? demanda-t-il.


Chambers minauda. Visiblement, le président ne souhaitait pas
entrer dans le détail.


— C’est un ancien conseiller du Drug Enforcement.


— Des stups ?


— Pas seulement, Flaherty est aussi un brillant anthropologue.


Rourke secoua la tête.


— Flaherty sera votre second, John, si vous acceptez la mission
dont je vais vous parler.


Rourke sursauta. Il ne voyait pas en quoi un anthropologue, fût-il
ancien conseiller du Drug Enforcement Agency, devrait faire équipe avec
lui. C’était un peu le mariage de la carpe et du lapin. Un non-sens à ses yeux.


Chambers devina les réticences de Rourke.


— Laissez-moi au moins vous parler d’abord, dit-il en portant
sa tasse aux lèvres.


Rourke acquiesça avec tiédeur avant d’humer, à son tour, le café
qui dégageait une odeur qu’il avait déjà presque oubliée.


Chambers se lança alors dans un exposé qui dura près d’une heure.
Un message radio, reçu à Green-House Creek deux semaines auparavant et
provenant du major Golkov, le nouveau chef du KGB aux États-Unis, faisait état
d’une mission ultra-secrète décidée par les Soviétiques afin de récupérer
l’ancien responsable du Pentagone chargé des opérations spatiales. Au moment de
la catastrophe nucléaire, une navette était partie emmenant avec elle, enfermés
dans des chambres de cryogénie, sept Américains et Américaines programmés pour
ne refaire surface qu’après de fort longues années. Ces années d’isolement
constituaient pour les patrons de la Nasa une période suffisante permettant à
l’atmosphère terrestre de se régénérer après la contamination massive
consécutive aux bombardements atomiques. La cryogénie permet, en effet, de
« congeler » des organismes vivants pendant un temps presque
illimité. C’était là l’une des ultimes parades inventées par le Pentagone. Le
responsable de cette opération, baptisée SURVIE, était actuellement recherché
par les Soviets. Si ces derniers parvenaient à le capturer et à le faire
parler, SURVIE pourrait être détruit. Aussi, Chambers considérait que la
Résistance devait, coûte que coûte, entreprendre l’impossible pour que cela ne
se produise pas. Et il n’y avait aucune autre alternative que de retrouver
Michael Grahame avant les autres.


Chambers insista :


— Sinon, les Russes feront sauter notre navette.


— Mais, monsieur le président, avez-vous localisé ce
Grahame ? demanda Rourke.


Chambers se tapota le menton.


— Nous savons que les Russes l’auraient situé dans les Monts
Sangre de Christo, près de Trinidad, dans le Colorado.


— Rien de plus précis ?


— Hélas non Rourke, ce sera un travail de fourmi.


— Et en quoi votre Flaherty peut-il m’être utile ?


Chambers parut gêné. Il hésita un instant avant de répondre.


— On a appris qu’il se passait dans cette région des choses
que je qualifierai « d’anormales ». On peut douter d’un témoignage
humain, de deux passe encore, mais d’une trentaine c’est impossible. Dès lors,
nous devons nous montrer circonspects.


Rourke plissait les yeux. Il se demandait ce que ces témoignages
avaient de si extravagants pour que le président tourne à ce point-là autour du
pot.


— Ce sont des faisceaux de preuves, poursuivit-il, qu’aucun de
nos hommes n’a pu encore vérifier. Mais il nous faut en tenir compte.


— Et de quoi s’agit-il ? fit Rourke, impatient.


— De cannibalisme…














 


 


CHAPITRE II


La Harley Low Rider de Rourke remontait vers la Gare Centrale
d’Austin, suivie de celle de Flaherty. Les dernières quarante-huit heures
s’étaient déroulées sans anicroches. Ils avaient longé la côte du Golfe du
Mexique, traversé Port Arthur, puis Galveston avant de bifurquer vers le
nord-ouest en direction de Houston qu’ils avaient évitée en préférant suivre la
Colorado River jusqu’à Austin.


Flaherty s’était révélé un compagnon de route peu encombrant,
docile, guère loquace mais intransigeant en ce qui concernait l’usage des armes
qu’il s’était interdit. Il préférait, disait-il, parier sur l’intelligence humaine,
le savoir-faire, la ruse, la duplicité. Rourke n’y voyait aucun désagrément
même si lui n’espérait survivre dans cette jungle qu’en pariant sur
l’efficacité de son armement et sa puissance de feu. C’était une question de
conviction. Ils en avaient discuté un peu et conclu une sorte de pacte.


Pour l’instant, toutefois, ni l’un ni l’autre n’avaient eu encore à
faire la preuve du bien-fondé de leur choix.


La ville d’Austin était partagée en deux zones d’influence. Les
diverses bandes de pillards avaient cessé de s’entretuer lorsque étaient
arrivés des bataillons dépendants de Green-House Creek. Les deux camps
s’observaient n’engageant le combat que lorsque les limites de leurs
territoires respectifs étaient franchies par l’adversaire.


La rue qu’empruntaient Rourke et Flaherty était une de ces
frontières scindant la ville en deux. On semblait les épier de part et d’autre,
attendant la moindre infraction pour faire parler les armes.


Rourke immobilisa sa bécane près d’un bâtiment en stuc rose qui
bordait la gare centrale. Le moteur de la Harley tournait au quart de poil
malgré les kilomètres qu’elle avait absorbés ces derniers jours sous un soleil
de plomb. Elle ronronna un peu avant que Rourke ne coupe les gaz. Il ôta
ensuite ses lunettes noires et se frotta les yeux. Après avoir senti contre lui
ses deux Detonics il enjamba le réservoir qu’il secoua pour voir où en étaient
ses réserves de carburant. L’enveloppe de métal rendit un son creux, un
reliquat d’essence clapota au fond. La bécane était presque à sec. Rourke
devrait se mettre à la recherche de carburant dès qu’il aurait remis en état
son corps fourbu. Ses bras étaient douloureux et ses reins l’élançaient. Il se
massa le bas du dos avec les mains, Bombant le torse pour dérouiller ses
muscles tétanisés. Il souffla puis se retourna vers Flaherty qui essuyait ses
lunettes sur lesquelles des myriades d’insectes microscopiques s’étaient
écrasés en une bouillie noire et compacte.


L’ancien conseiller du Drug Enforcement récupéra à l’arrière
de sa moto, dans une sacoche solidement harnachée au cadre, sa veste de toile
beige et l’enfila.


Au-dessus d’eux le soleil dardait ses layons de plomb. Le temps,
ici comme presque partout ailleurs sur le continent américain, était
caniculaire. Rourke se sentit entièrement déshydraté. Son sang semblait
dangereusement comprimé à l’intérieur de ses artères pourtant dilatées par la
chaleur. Il fit signe à Flaherty, de le suivre dans l’immeuble de stuc rose
dont on avait massacré toutes les fenêtres. Il s’agissait d’un ancien hôtel bon
marché que les Punks et autres vandales avaient saccagé jusqu’à ce que ce jeu
destructeur eût cessé de les amuser.


Dans l’ancienne salle de réception, Rourke avisa deux fauteuils
renversés par terre, copieusement éventrés, qu’il remit debout avant de s’y
laisser choir avec Flaherty. Celui-ci épongea son front en nage avant d’être
pris d’une violente quinte de toux.


Elle lui extirpa des tripes des crachats de sang. Rourke l’aida à
se relever, il lui ôta sa veste beige, lui ouvrit entièrement sa chemisette
tandis que Flaherty paraissait s’évanouir rejetant brusquement la tête en
arrière. Sa pomme d’Adam grimpait jusque sous ses maxillaires avant de
redescendre, comme une montagne russe, jusqu’à sa glande tyroïde. Il semblait
étouffer. Ses lèvres frémissaient. Elles se coloraient d’un rouge pourpre
tandis que ses dents grinçaient bruyamment. Ses mâchoires se serraient comme
celles d’un étau. Le visage de Flaherty devint violacé. Rourke comprit qu’il
n’y avait pas une seconde à perdre. Il força avec ses mains pour décoincer les
mâchoires, empêcher que Flaherty ne s’étouffe, ou n’avale sa langue. Rourke se
tenait au-dessus de son équipier. Tel un arracheur de dents suspendu à une
molaire récalcitrante sur laquelle il doit peser de tout son poids pour l’extraire.
Là, Rourke avait la pose du dentiste, et ses mains fouillaient la bouche de
Flaherty et parvinrent enfin à faire céder les mâchoires. Flaherty reprit peu à
peu son souffle. La pigmentation de la peau de son visage retrouva une
coloration presque normale tandis que les lèvres redevenaient étales. Flaherty
avait les lunettes en travers du nez. Ses yeux rougeoyaient dans leurs orbites,
paupières ourlées et plissées. Il montra de la main à Rourke le sac à dos qu’il
portait avec lui et qu’il avait déposé à l’entrée de l’ancien hôtel. John alla
le chercher, le tendit à Flaherty qui gardait dans une trousse de la quinine
pour ses crises de paludisme. Il avala deux cachets avant d’expliquer :


— J’aurais dû vous prévenir, John. Je suis sujet à des crises
de paludisme, mais cela faisait si longtemps que je n’y pensais plus.


— Ce n’est rien mon vieux, fit Rourke en s’éloignant. Je vais
jeter un coup d’œil dans les étages. Cette ville est étrangement déserte, ça ne
me dit rien de bon.


— Ce doit être l’heure de la sieste.


Rourke opina machinalement et s’engagea dans les escaliers un
Detonic dans une main, les sens en éveil, les yeux aux aguets. Aucune chambre
n’avait été épargnée. Le mobilier brisé, la literie déchirée, les ustensiles
des douches et des W.C. réduits en miettes : il n’y avait presque plus
rien d’utilisable. Même les carpettes avaient été arrachées, le papier peint
griffé et dans certains endroits on avait même allumé des incendies en faisant
cuire des aliments sur le sol. Rourke repensait à ceux de Green-House Creek si
confiants en l’avenir, s’abreuvant de belles paroles, espérant le salut
prochain, la défaite complète de l’ennemi soviétique. Ils oubliaient seulement
que les hommes de ce pays étaient ravalés au rang de hordes indisciplinées,
veules et abjectes, pour lesquelles le péché et l’indignité étaient synonyme
d’art de vivre.


Rourke achevait la visite du troisième étage lorsqu’il sentit,
blotti derrière une porte, le souffle faible d’une respiration. Il dégaina
lentement son .45, s’approcha de la chambre suspecte, se collant le dos au mur.
Il arma le percuteur. Il y eut un déclic.


— Sortez de là !


Le rythme cardiaque de Rourke s’emballa. Ses palpitations
grimpèrent à quatre-vingt-dix par minute. Une pellicule de sueur humidifia la
paume de sa main.


— Je compte jusqu’à trois, menaça-t-il. Ensuite, c’est moi qui
vais vous chercher.


Rourke allait s’engager dans la pièce lorsqu’une paire de bras le
saisirent par-derrière à hauteur du buste. Il donna un fort coup de coude dans
le ventre de son assaillant, qui lâcha prise, se retourna sur lui. Il lui
asséna alors un coup de crosse sur la tête. L’homme vacilla un instant avant de
s’effondrer assommé. Rourke eut juste le temps de se retourner, faire
volte-face pour voir foncer sur lui un autre type armé d’une massue. Il esquiva
l’attaque, fit un croc-en-jambe à l’agresseur qui s’affala. Rourke lui braqua
son arme sur l’abdomen.


— Tirez pas, supplia le type à la massue.


— Pourquoi ce comité d’accueil ?


Le type avait les yeux exorbités. Il transpirait tellement qu’il
n’avait plus un seul poil de sec. Il jeta un coup d’œil sur son acolyte, étendu
près de lui, l’arcade sourcilière ensanglantée. Rourke l’avait bien sonné.


Il renouvela sa question. L’autre grimaça.


— Personne ne s’aventure dans ce coin avant la tombée de la
nuit.


Rourke le couvrit d’un regard au phosphore. La réponse ne le
satisfaisait pas pleinement.


— Vous êtes nouveau dans ce patelin ? articula le type à
la massue qui essayait de se rasseoir sur son séant.


— Ce n’est pas ton affaire !


— Ici les gens ne se montrent que le soir venu lorsque baisse
la température. Sinon, en plein jour, c’est impossible de résister.


Rourke le menaçait toujours de son flingue.


— Alors que faisais-tu avec ton copain dans cette
chambre ?


— C’est comme un tour de garde. Il y a quelques vigiles dans
Austin, aux quatre coins de la ville, juste pour contrôler ceux d’en face.


Celui que Rourke avait mis knock-out retrouvait un peu ses sens. Il
se mit à marmonner en se passant une main sur sa blessure. Le sang faisait
comme un masque sur sa figure allongée, étrangement triste.


— Parle-moi de ceux d’en face.


— Ces salopards n’attendent qu’un signe de faiblesse de notre
part pour nous réduire en charpie.


— Lève ton copain, ordonna Rourke tout en maintenant braqué
sur les deux types son Detonic .45.


Ils redescendirent au rez-de-chaussée où Flaherty avait installé
les deux Harley. Il s’était roulé une cigarette à l’odeur suspecte. Et,
confortablement assis dans un fauteuil, il fixait langoureusement les hélices
du ventilateur, en panne depuis belle lurette.


Rourke poussa les deux prisonniers vers le guichet. Flaherty
semblait noyé dans la contemplation du ventilateur et ne fit même pas attention
aux nouveaux arrivants. Rourke comprit qu’il s’était allumé un joint, sans
doute pour s’apaiser après sa crise de paludisme.


Le type à la massue tira sur ses nippes fripées et loqueteuses.
Celles-ci étaient gorgées de transpiration. Elles l’enveloppaient d’une gangue
d’étoffe moite repoussante.


— Je m’appelle Terry Moherty, je travaillais à la gare autrefois
avant cette saleté de guerre.


Il tendit une main ossue aux ongles durcis comme de la corne,
couverts de crasse. Rourke savait que ce type était inoffensif mais il jugeait
prématurée toute fraternisation. Ils avaient, lui et son copain, tenté de l’estourbir
quelques instants plus tôt, et il ignorait quel sort ils lui auraient réservé
si leur plan avait réussi. Terry remballa la main refusée. Il sourit comme pour
se donner contenance. L’autre continuait de saigner. Il titubait debout, appuyé
au guichet, près de la sonnette qui était restée curieusement à sa place. Les
casiers contenant les clés des chambres avaient été brisés et seuls quelques
vestiges demeuraient accrochés au mur.


Terry Moherty demanda à Rourke d’étendre son compagnon qu’il
présenta comme un ancien agent de la compagnie d’électricité d’Austin, dénommé
Laurence Howell.


— Mets-le dans un fauteuil mais je vous préviens qu’au moindre
coup tordu je vous lais sauter le caisson.


— Craignez rien monsieur, on sait que vous n’êtes pas de ceux d’en
face. Vous pouvez compter sur nous.


Flaherty vit s’installer en face de lui Howell le visage barbouillé
de sang. Son pétard achevait de se consumer dans l’atmosphère. Flaherty avait
cessé de le téter et maintenant il essayait de s’expliquer la provenance de ces
clochards dont l’un était salement amoché. Il se tourna vers Rourke qui avait
rengainé son flingue et s’était posté à l’entrée de l’ancien hôtel à la façade
en stuc rose. Il regardait la rue déserte. C’était toujours le même spectacle
de désolation : magasins pillés, devantures vandalisées, saccagées, la
chaussée de bitume transformée en dépotoir et là, sous l’effet de la chaleur en
magma poisseux.


Rourke allait s’allumer un cigarillo lorsqu’il perçut une
détonation. Le coup avait été tiré sur lui et la rafale d’arme automatique qui
suivit grêla la façade de stuc. Rourke se mit à couvert dans l’hôtel. Il savait
maintenant que cette ville d’Austin lui réserverait bien des surprises.


 


CHAPITRE III


Le tireur était embusqué sur le toit de l’immeuble qui faisait face
à l’hôtel. Rourke l’avait aperçu se soulevant à deux reprises pour lâcher une
rafale en sa direction. Le type tirait au jugé et ses coups manquaient de
précision. Mais Rourke se demandait s’il cherchait bien à l’atteindre ou si
simplement il voulait l’intimider. Seul moyen de savoir, lui mettre la main
dessus et le faire parler. Il s’agissait pour reprendre l’expression de Moherty
« d’un d’en face ».


— Ils ne vous laisseront pas quitter Austin, prédit Moherty,
visiblement excité par cette escarmouche.


Rourke lui répliqua.


— Ferme-la ! Et dis-moi plutôt où ces types se terrent
quand ils ne se croient pas à la fête foraine ?


Moherty bafouilla.


— Ils tiennent l’Empire Stadium et l’ancien quartier
des affaires. Ils sont peut-être mille ou plus et terriblement efficaces. Ils
ont liquidé la moitié de ceux qui avaient survécu aux bombardements et lorsque
des troupes sont arrivées ici, ils les ont mises presque en déroute.


— Comment fonctionnent-ils ? demanda Flaherty en
anthropologue avisé.


— Il y a plusieurs gangs mais à leur tête un seul chef,
« Magyar le Manchot ». Il a une emprise terrible sur eux et exerce un
pouvoir sans partage.


Rourke en entendant ce surnom de Magyar le Manchot se disait que
ces temps de folie avaient fait éclore d’invraisemblables guignols aux
instincts primitifs. Même les Soviets essayaient de maintenir dans cette
période un semblant de civilisation. L’atome avait libéré les forces du Mal et
nul ne savait comment les renvoyer au Styx !


Flaherty se dandinait sur son siège. L’herbe, ramenée de Colombie,
l’avait rendu loquace. Il pensait que pour supprimer le mal, il fallait abattre
le « totem emblématique » de la tribu. La mort de ce manchot, ce
prince des ténèbres d’opérette, serait un « puissant exorcisme » :
Tels étaient les propos avisés que tenait Flaherty sous l’œil médusé des
deux captifs de Rourke. Ce dernier considérait que telle n’était pas la mission
que Chambers leur avait confiée. Même si l’envie de réduire en cendres ce chef
de pacotille lui picotait les méninges. D’autant qu’il n’avait pas apprécié
d’avoir été pris pour cible.


Restait posé le délicat problème du carburant.


Rourke se tourna vers Moherty :


— Où pouvons-nous trouver de l’essence pour nos motos.


— Nos stocks sont limités. Nous en avons besoin pour nos groupes
électrogènes. Surtout ceux de l’hôpital. Les seuls à en disposer à volonté ce
sont les gangs de Magyar le Manchot. Ils ont fait une razzia sur les anciens
dépôts.


— Et où cachent-ils leur essence ?


— N’y pensez pas !


Laurence, l’ancien agent de la compagnie d’Électricité, sourcilla.
Il n’avait encore prononcé aucune parole. Se souciant davantage de panser sa
plaie qui avait cessé de saigner mais qui l’élançait toujours.


— Je sais où ils cachent leur carburant. Près des brasseries
de Padington dans l’ouest de la ville, derrière le stadium, dit-il le visage
baissé vers sa blessure.


Rourke observa Laurence attentivement. Il le jaugeait. Ce type
était seul capable de régler son problème. Et l’idée de se colleter avec ces
fripouilles donnait un certain relief à son escale forcée à Austin.


— Et vous avez, dit-il, un plan à me proposer ?


Laurence se redressa dans son fauteuil.


— C’est très risqué, mais ça peut marcher.


Flaherty eut une moue d’approbation, tandis que Moherty, lui, se
grattait le crâne en signe d’inquiétude.


— Comme chef de secteur de la compagnie d’électricité, je me
suis baladé pendant des années sous cette ville. C’est un vrai gruyère !


Rourke opina. En effet, se faufiler sous terre présenterait moins
de risques. Et ce serait discret.


Laurence ajouta, l’air soudainement grave :


— C’est moi qui vous servirai de guide. À crever, autant le
faire en se rendant utile à quelque chose…


Il pencha la tête, les mains appuyées sur les genoux.


— D’autant que ces salauds ont bousillé ma famille.


*

*   *


Moherty avait rassemblé une poignée de volontaires. Il les avait
réunis dans l’ancien hôtel où Rourke les avait briefés après avoir étudié
minutieusement le plan établi par Laurence. La bande disposait d’un armement
relativement hétéroclite et d’un matériel d’appoint fait de bric et de broc. Il
y avait des cordes, des grappins, des torches, des couteaux, quelques
revolvers, dont certains n’étaient chargés qu’à moitié, deux fusils de chasse.
Les hommes étaient motivés essentiellement par le souci de venger un parent ou
un proche, bien que Rourke devinât chez beaucoup d’entre eux le besoin
d’accomplir un acte de bravoure.


Flaherty n’était pas du voyage. Il garderait les bécanes en lieu
sûr et, si Rourke était capturé ou éliminé, il tenterait de poursuivre seul la
mission : aller récupérer dans les Monts Sangre de Christo Michael
Grahame, l’ancien patron des opérations spatiales du Pentagone, l’inspirateur
de la mission SURVIE.


Le soleil avait maintenant décliné. La chaleur suffocante du jour
s’estompait peu à peu tandis que la ville commençait de bruire de mille
murmures humains jusqu’ici cantonnés dans les bas-fonds d’Austin. On entendait
sporadiquement l’écho de détonations difficilement localisables. Le crépuscule
naissant annonçait déjà sa sinistre chasse à l’homme. Les hommes de Magyar le
Manchot débutaient ainsi chaque soirée en ingurgitant de fortes quantités
d’alcool, pour se donner du cœur à l’ouvrage. Ils s’abreuvaient aussi de
musiques tonitruantes qui les poussaient au paroxysme de l’excitation !
Ensuite ?… Ensuite c’était la curée. On harcelait ceux d’en face, tuant
avec raffinement les hommes tandis que les femmes servaient à assouvir certains
jeux cruels et sadiques. En créant l’arme atomique, l’Homme avait-il seulement
songé à la barbarie qu’elle allait engendrer ?


Laurence se glissa dans un large orifice par lequel on accédait aux
multiples réseaux de communication souterrains. Après l’orifice, un coude, puis
un tunnel qui s’enfonçait inlassablement vers les canaux d’évacuation des eaux
usagées, le tout-à-l’égout, qui devait conduire dans les galeries creusées par
la compagnie. Pour y parvenir, Laurence avait compté environ une demi-heure,
trente minutes nécessaires pour que tous les membres de l’équipée pussent y
cheminer à la queue leu leu. Une fois rejoint ce point, une galerie spéciale
les conduirait jusqu’au Stadium qui était le centre de rassemblement des
cliques de Magyar le Manchot.


Les hommes marchèrent souvent le dos voûté à cause de la relative
hauteur du tunnel, puis des galeries. Il y avait, courant le long des parois,
une multitude de câbles, solidement scellés, qui se mélangeaient parfois à ceux
du téléphone.


Rourke marchait en tête, aux côtés de Laurence, l’instigateur de ce
plan audacieux, tandis que Moherty fermait la colonne en empoignant férocement
dans la main la crosse d’un revolver au placage oxydé. Entre les deux
extrémités de cet étrange scolopendre, s’étirait une chaîne humaine bardée
d’armes et de matériels.


La progression se faisait en silence. Rourke avait donné des consignes
strictes auxquelles la troupe se conformait. Bon gré, mal gré.


Laurence s’orientait grâce à un plan esquissé de mémoire.
L’opération, avec ses risques, lui avait visiblement ravaudé le moral. Tout
comme aux autres volontaires.


Il leva la main, immobilisant la colonne. Trois énormes conduits
lui faisaient face. Un seul parmi eux menait au stadium. Il froissa sa carte en
la remuant, l’éclairant de sa torche. Le pinceau lumineux passa de l’un à
l’autre avant de revenir au plan.


— Paumé ? demanda Rourke en jetant un coup d’œil machinal
sur le papier.


— Juste un scrupule.


Howell réfléchissait alors que leur parvenait un bruit lointain.


— C’est quoi ce boucan ?


Rourke avait posé la question à la cantonade.


— On dirait de la musique, fit Moherty qui s’était rapproché
de lui.


— Si c’est de la musique, alors ça doit venir du Stadium,
indiqua Laurence en repliant son papier.


Il pointa alors sa torche vers le conduit central. Se retournant
vers Rourke, il dit :


— Allons-y. Le Stadium n’est plus qu’à deux cents mètres.


Les derniers cinquante mètres furent accomplis en rampant presque
dans un ancien conduit d’aération desservant les vestiaires du Stadium. Les
hommes se glissaient dans un nuage de poussière, d’excréments animaux. Rourke
avait pris la tête.


Il accéda le premier à un soupirail grillagé à moitié descellé.
Dans la main droite, il serrait la crosse d’un de ses Detonics .45.


Un étrange grognement lui parvint. Entrecoupé de vociférations
obscènes. Rourke avait un champ de vision presque « mort ». Il
entendait certes le grognement, mais, de sa position, ne pouvait rien voir. Il
posa devant lui son flingue, entreprit d’enlever précautionneusement le cadre
grillagé, qui obstruait le conduit. Une vis dégringola, rendant sur le sol
cimenté un son sec et métallique. Rourke secoua le cadre jusqu’à ce qu’il se
libère de ses attaches. Pendant ce temps, le grognement enflait. Les paroles
vociférées étaient maintenant ânonnées.


Rourke passa la tête dans l’ouverture. Il récupéra son arme et
émergea du conduit. Il s’agrippa à une barre de fer située près du soupirail et
se tortilla jusqu’à ce que son corps se retrouve entièrement à l’extérieur. Il
resta suspendu un instant à la barre puis chuta sur le sol où il se réceptionna
avec souplesse. Les autres pouvaient désormais le suivre. Rourke leur avait
ouvert le chemin.


Il était dans une pièce rectangulaire. D’étranges peintures en
recouvraient les murs. On eût dit de prime abord des scènes sataniques. Scènes
d’accouplement entre des créatures moitié humaines moitié bestiales sur fond de
diablerie. Une lumière vacillante valsait d’un mur à l’autre. Rourke s’approcha
d’une porte ouverte d’où provenait encore ce grognement animal. L’arme au
poing, le visage concentré. Il passa la tête dans l’ouverture de la porte. Là,
vautré par terre, un couple gesticulait. Un homme agenouillé était plaqué
contre une splendide croupe, noire comme l’ébène, qui se trémoussait. La fille
poussait des cris aigus de plaisir, la bouche tremblante, le dos cambré,
remuant sous les coups assénés par son partenaire. C’était là un monumental
athlète, large d’épaules. Ses énormes mains pressaient les hanches légèrement
enveloppées de la fille. Il la couvrait d’injures obscènes, d’insultes qui ne
faisaient apparemment qu’accentuer son excitation. Rourke les laissa s’ébattre
un instant pendant lequel il regarda quelles étaient les issues de ces pièces
situées dans les derniers renfoncements du stade. Il nota un escalier en
colimaçon et derrière celui-ci une chaufferie détruite à l’architecture
tubulaire. Pas question, se disait Rourke, de filer autrement que par cet
escalier.


Moherty et Laurence rejoignirent Rourke. Tous trois échangèrent un
regard puis reportèrent leur attention vers la majestueuse négresse. Il fallait
en finir avec ces ébats. Rourke dégagea son Bowie Knife de son fourreau scotché
sur son mollet gauche. À pas de chat, il approcha du type qui cinglait
violemment les fesses charnues de sa partenaire. Lorsqu’il fut à portée, il
l’étrangla d’un bras, lui soulevant le menton, étirant sa gorge qu’il trancha
d’un bref mouvement. Cela ne prit que quelques secondes. La fille ne s’aperçut
quelle forniquait avec un cadavre, que lorsque Rourke relâcha sa prise et que
le type s’affala sur elle, l’aspergeant d’un flot de sang.


Elle poussa un petit cri en repoussant l’encombrant cadavre de son
amant.


Rourke braquait sur elle sa pétoire. La fille comprit qu’à la
moindre maladresse, ce type l’expédierait au cimetière. Elle se traîna jusqu’au
mur où elle s’adossa. Son corps était agité de tremblements, ses yeux
écarquillés. Sa lourde poitrine s’écartait à chaque aspiration. Des seins
fermes, pointus, aux mamelons tendus.


La fille bafouilla enfin :


— M’faites pas… pas de mal, hein !


Rourke eut un rictus ironique.


— Comment t’appelles-tu ? fit-il en tirant d’une poche un
cigare offert par le président Chambers.


— Nina Hoburn…


Rourke se vissa le cigare entre les dents, fit jaillir dans sa main
le Zippo. Son pouce frotta la molette. La flamme orangée du briquet tempête
téta alors le bout du cigare, devenu vite incandescent.


— Eh bien, Nina, tu vas nous servir de guide et méfie-toi. Si
tu ne joues pas franc jeu, je t’expédie en enfer !


Rourke montra du menton l’athlète trempant dans son hémoglobine.
Endormi à jamais.


— C’est pigé ?


La fille hocha la tête. Elle croisait machinalement les bras en
travers de sa poitrine. Sentiment de pudeur surprenant qui amusa Rourke.


— Allez, trouve-toi un machin pour cacher ces splendeurs.
Sait-on jamais avec des inconnus…


Nina Hobum se redressa. Toute sa grâce lui godait entre les jambes,
encore luisante, rosée et duveteuse.


Une architecture sensuelle et explosive. Un appel au péché. Rourke
grogna en lui-même puis songea à autre chose.














 


 


CHAPITRE IV


Nina avait revêtu un saroual à la toile chiffonnée et un bustier
qui lui comprimait la poitrine. Là, elle guidait Rourke et sa bande dans un
dédale de couloirs empestant l’urine et les odeurs d’excréments qui jonchaient
le sol. Ils avaient gravi l’escalier en colimaçon et évité d’être repérés par
un groupe de pillards qui sirotaient de la vodka en s’assourdissant de musique
africaine. La bande vociférait, aboyait des paroles incohérentes en se
dandinant autour d’un vieux transistor à cassettes. Rourke n’avait pas souhaité
les accrocher, craignant que les coups de feu ne donnent l’alerte et ne
compromettent ainsi ses chances de ramener à Flaherty le carburant nécessaire à
leur mission dans les monts Sangre de Christo.


Nina ouvrait la marche, nus pieds, sentant peser sur elle la menace
d’un Detonic .45. Elle avait vu comment Rourke s’était débarrassé de son
partenaire et devinait que malgré ses atouts et sa beauté sensuelle, il
tiendrait la promesse qu’il lui avait faite : pas de cadeau !
Direction l’enfer !


Nina n’avait pas survécu jusqu’ici pour finir rectifiée pour cause
de bravoure intempestive. Moherty et Howell encadraient la troupe tandis que
Rourke surveillait la fille. Tout le monde était sur ses gardes. Ils pouvaient,
à n’importe quel instant, être surpris et ce serait alors la curée.


Selon Nina, les stocks d’essence se trouvaient en bordure de la
tribune nord du Stadium. Seuls trois hommes veillaient dessus, Magyar le
Manchot étant suffisamment sûr de la crainte qu’il inspirait pour ne pas
imaginer qu’on pourrait venir sur son « territoire » lui faucher ses
réserves de carburant. Pour rejoindre cette tribune, il fallait traverser le
terrain, ou le contourner en longeant le mur d’enceinte du stade. La première
solution était très risquée car Rourke devrait alors se mêler aux pillards
réunis, comme chaque soir, sur ce qui restait de la pelouse synthétique ;
l’autre solution susciterait moins de dangers immédiats mais allongerait le
temps qu’ils s’étaient fixés.


Après un bref conciliabule, on décida finalement de passer par le
terrain en se scindant en petits groupes. Pour ne pas attirer l’attention.


Rourke irait avec Nina. Il se montrerait en premier. Aussi, si on
le découvrait, les autres auraient le temps de filer.


— On va faire tous les deux comme si on se connaissait depuis
l’école primaire. On sera câlins. Tout le monde nous enviera. C’est vu ?


Rourke avait remisé son .45 dans son holster.


— Okay, répondit Nina.


Rourke la prit par la taille et les deux empruntèrent le tunnel
d’accès à la pelouse. À peine s’y étaient-ils engouffrés qu’une paire de Punks
Warriors les apostropha. Les deux types vêtus de cuir, au crâne surmonté d’une
crête de cheveux bariolés, agitaient dans les mains des bouteilles de vodka.
Rourke et Nina avancèrent vers eux. John se forçait à sourire tout en serrant
violemment la taille de la belle négresse. Il lui susurra encore à l’oreille sa
menace et lorsqu’il fut sur les deux Punks il leur décocha une œillade complice
et un « I » qui les mirent de suite en confiance. L’un d’eux lui
tendit une bouteille que Rourke n’osa pas refuser. Il but une gorgée d’alcool,
les remercia d’un hochement de tête puis reprit son chemin en embrassant Nina
dans le cou.


— Je préfère ce genre de menaces, fit-elle en vrillant ses
prunelles noires comme l’encre, dans les yeux de Rourke.


— Je m’en doute, répliqua Rourke en découvrant la foule excitée
qui grouillait sur le terrain.


Il y avait quelques centaines de personnes assemblées par petits
paquets, auprès d’un feu, autour d’un radio-cassettes ou s’époumonant à hurler
leurs encouragements à deux diables qui s’étripaient à coups de poings après,
sans doute, s’être jetés un défi.


Rourke et Nina devaient se frayer un chemin dans ce bouillonnement
d’excitation humaine. Cela exigeait un sang-froid extrême de la part de Rourke
qui savait qu’il n’avait en cas de pépin aucune chance de s’en tirer vivant.
Nina le devina et lui murmura à l’oreille :


— Ne t’en fais pas beau brun, on se connaît depuis l’école,
pas vrai ? alors pourquoi veux-tu que je te cause des ennuis ?


— Parce que tu seras la première que je dégommerai, rétorqua
Rourke en parant son visage d’un sourire de circonstance.


Nina se rembrunit. Elle avait été sincère. Elle ne souhaitait aucun
mal à Rourke et ne comprenait pas pourquoi ce type était aussi peu
communicatif, si méfiant.


Devant eux, un groupe s’était formé autour d’un pugilat opposant
deux énormes molosses au ventre de bouddha, à la peau huileuse, au crâne
dépourvu de la moindre pilosité. Ils ressemblaient à des lutteurs de Sumo
japonais sauf qu’ils combattaient, là, pour mettre à mort leur adversaire. Il
n’y avait dans ce jeu aucune règle. Tous les coups étaient permis, même les
plus cruels.


Rourke ne voulait pas se trouver mêlé à cet attroupement. Trop de
risques. Il agrippa Nina par le poignet et l’attira en retrait de cette masse
humaine qui braillait autour des deux lutteurs. La poigne de Rourke lui arracha
un cri.


— Tu me fais mal, gémit-elle.


— Tais-toi et avance.


Les battements cardiaques de Rourke s’accéléraient. Son dos se
couvrait inexorablement de sueur. La peur d’être surpris, celle aussi
d’échouer, de ne pas avoir le temps d’accomplir sa mission, ni celui de
retrouver sa famille avant que cette terre ne soit transformée en vraie forge
de Vulcain. Sa vie dépendait de sa faculté à passer inaperçu parmi ces êtres
déformés, abrutis d’alcool.


Rourke se retourna. Il chercha du regard ses compagnons en espérant
que tout se déroulerait sans trop de casse. Il aperçut Moherty. Celui-ci se
faufilait en feignant l’ivresse parmi ces grappes humaines aux regards
hallucinés. Moherty titubait, manquant de chuter à chaque pas. Il semblait doué
pour la comédie, pensa Rourke, en le suivant dans sa démarche chaloupée, hoquetant
pour empêcher toute méprise possible sur son état. Le stratagème prenait. Les
Punks et autres pillards le laissaient passer parmi eux en le repoussant de la
main afin d’éviter qu’il vienne leur choir dessus, ou relâcher un estomac au
comble de la fermentation. Moherty s’ouvrait dans cette fange, une voie presque
royale.


Nina se massait le poignet que Rourke avait saisi peu avant avec
brutalité. Son visage ressemblait étrangement à celui d’une Madone noire. Il
était calme, détendu, posé, jolie frimousse aux traits fins, aux yeux noirs au
charme électrisant. Nina était une femelle aux formes prenantes mais capable
d’expressions tendres. Sa présence ici était comme choquante, inopinée. On
l’eût davantage imaginée sur la scène d’un music-hall sélect que dans ce
foutoir abjecte.


Rourke et la fille se frayaient un chemin sur la pelouse lorsque
soudain un énorme apollon attrapa Nina par le bras, il l’attira vers lui, la
plaqua contre son ventre et voulut l’embrasser. Le type portait un maillot de
corps sans manches qui lui moulait le buste. Il avait un petit front étroit
dégarni des yeux minuscules, bleutés, qui roulaient bizarrement au fond de leur
orbite. Un gros nez tordu affligeait sa face rude et bestiale, au menton
cabossé. Vainement, Nina tenta de le repousser. Elle l’injuria. Mais cela ne
fit qu’encourager encore l’Apollon au faciès inquiétant. Il s’esclaffa.


— Ahh ! Ahh ! Alors tu veux pas de mes pattes sur
toi, dis ? T’aimes pas ça ?


Nina le fixa d’un regard frondeur. Ses yeux brillaient d’un pâle
éclat.


— Tu me dégoûtes ! lui lança-t-elle. T’es
répugnant !


Rourke craignait que l’incident ne dégénère. Il se retrouvait
malgré lui, dans la situation qu’il avait tant redoutée. L’apollon l’examinait
maintenant de pied en cap, affichant un désintérêt croissant pour la belle
négresse. Il zieutait avec étonnement l’artillerie de Rourke, considérant avec
suspicion ces deux holsters croisés. Armes et accoutrement plutôt rares semblait
méditer sa médiocre cervelle. Il regardait Rourke un peu comme un
extra-terrestre, E.T. en personne.


Rourke se tournait à droite et à gauche. On s’approchait d’eux, un
cercle se dessinait. L’affaire tournait au vinaigre. Ça sentait le formol. Il
ne s’en tirerait pas à bon compte. Aucun doute là-dessus. Il allait devoir se
colleter avec cette citerne de muscles. Pas d’autre alternative pour s’esquiver
du stade.


Nina vint se blottir contre Rourke. Elle lui chuchota à l’oreille
que le molosse, un certain Barnabée, était le factotum de Magyar le Manchot,
son garde du corps et que personne ne lui avait jusqu’ici tenu tête. Elle lui
conseilla d’éviter la bagarre. Mais le pouvait-il ? D’ailleurs, Rourke
n’était pas impressionné. Cette motte de viande, il saurait la débiter en moins
de deux. Le problème n’était pas là.


Bouffi de prétention, Barnabée vrilla son regard porcin dans celui
de Rourke. Il le défiait immobile comme d’autres l’eussent fait autrefois en un
soufflet réparateur. Ce regard signifiait qu’ils allaient devoir s’expliquer à
mains nues pour laver un affront imaginaire.


Les deux hommes se jaugeaient. Ils évaluaient leurs chances
respectives d’anéantir l’adversaire. Déjà, des dizaines de spectateurs les
entouraient car l’affiche était de poids. Barnabée l’ange gardien de leur chef
ne passait pas pour une mauviette ; au contraire il avait rarement
abandonné la partie sans avoir préalablement détruit son vis-à-vis.


Le visage crispé de Barnabée se détendit. Un sourire sarcastique
lui décilla ses petits yeux minés dans leur orbite trop grande. Il fit craquer
les jointures de ses phalanges avant d’interroger Rourke du regard. Il était
prêt, semblait-il dire, et se demandait si les Detonics allaient servir dans
cet affrontement que Barnabée souhaitait loyal. Rourke comprit. Il vida ses
holsters tendant les deux revolvers à Nina. Mais ce fut Moherty qui s’en
saisit. Il gratifia Rourke d’un coup d’œil complice en soupesant les deux
pétoires qui serviraient éventuellement à interrompre une correction trop sévère.


Mais Rourke ne craignait pas cette cathédrale de muscles. Barnabée
ne lui faisait pas peur. Durant sa carrière il avait souvent rencontré ce genre
de mastodontes, prétentieux, sûrs d’eux, arrogants, mais qui s’avéraient le
plus souvent à l’usage, des colosses fragiles et vulnérables. Certes Barnabée
n’était pas un partenaire en guimauve. Mais son invulnérabilité ne passait pas
aux yeux de Rourke comme un dogme infaillible. Seul le combat trancherait.
Puisqu’il paraissait maintenant inévitable.


Autour d’eux le silence se fit. S’évanouirent les derniers
murmures, tandis que s’éteignaient les radio-cassettes.


— Prêt ? fit Barnabée.


— À ton service !


Le public relâcha son souffle ; le spectacle pouvait
commencer.














 


 


CHAPITRE V


Barnabée gronda. Il avançait poings serrés sur Rourke qui reculait
prudemment. Le cercle humain qui les entourait s’élargissait au fur et à mesure
que les deux lutteurs s’échauffaient. Rourke avait une garde ouverte, un poing
en avant l’autre légèrement en dessous du visage. Il fléchissait les jambes se
réservant quelques attaques de boxe française dont il s’était fait, étudiant,
une spécialité. Barnabée, lui, pariait sur sa stature physique qui l’avait
toujours prémuni de ses adversaires les plus retors. Il faisait jouer toute sa
musculature, tressaillir ses monumentaux pectoraux en signe d’avertissement.
Ces facéties laissaient Rourke indifférent.


Barnabée s’immobilisa. Il toisa son adversaire. De nouveau il
gronda, un sourire ironique transformant son visage en une grimace moqueuse.
Rourke plissait les yeux. Il essayait de se concentrer jusqu’au paroxysme.
Soudain, Barnabée se rua sur lui, tête baissée, ouvrant largement les bras pour
se saisir de son adversaire. Rourke esquiva l’attaque et frappa d’une manchette
sur la nuque noueuse de l’assaillant. Un murmure agita l’assemblée. Barnabée
avait chuté et se relevait les yeux plein de haine. Toute trace d’orgueil
semblait s’y être éteinte. Les poings serrés, il revenait à la charge sur
Rourke qui, cette fois, ne put éviter l’assaut. Le choc des corps rendit un
bruit sourd. Il les jeta au sol l’un et l’autre. Le cercle avait reculé. Les
regards étincelaient ; on pouvait y voir ruisseler des torrents de sang…


Rourke se rétablit. Il n’attendit pas que Barnabée fût entièrement
sur ses pieds pour lui ajuster en pleine mâchoire un violent coup de rangers
qui résonna puissamment alentour. Barnabée partit sur le train arrière en
réprimant une expression de douleur. Devant son public, il n’avait pas le droit
de montrer le plus petit signe de défaillance.


Son sourire était celui du gars qui bluffe, ou qui essaye de cacher
sa honte… pire, des larmes.


Rourke sautillait. Il avançait et reculait, excitant son adversaire
qui commençait à se méfier de lui. Si Barnabée se laissait encore narguer comme
ça, il deviendrait vite la risée de tous et son auréole l’abandonnerait à
jamais. Magyar le Manchot ne lui pardonnerait pas. Barnabée tomberait en
disgrâce. Redevenant un vulgaire pékin noyé dans la foule, anonyme et
solitaire.


Une pulsion de hargne l’engloutit alors tout entier.


Barnabée se jeta sur Rourke, l’enferma dans l’étreinte puissante de
ses bras. Il commença à le serrer tandis qu’une vaguelette d’enthousiasme
couvrait l’assistance. Rourke se tortilla. Il essayait de se défaire de ce nœud
coulant qui l’entravait. Ses bras étaient plaqués le long de son corps,
impuissants, ne parvenant pas à écarter les mâchoires de cet étau humain qui
lui coupait presque le souffle. Rourke se mit à se balancer d’avant en arrière
et finit par faire basculer Barnabée. Celui-ci s’effondra sur le dos sans
néanmoins fléchir dans son emprise. Les deux hommes roulèrent alors sur la pelouse
synthétique, cinglant la foule qui avait tardé à s’ouvrir. Deux Punks valsèrent
comme deux quilles de bowling.


Barnabée écumait. Ses muscles faciaux saillaient puissamment. Sa
peau était moite. Ses yeux brillaient, mouillés de larmes.


Rourke, lui, avait un peu blêmi. Ses yeux marron glissaient d’un
bout à l’autre de leur orbite. Les prunelles se dilataient un peu.


Les deux hommes s’immobilisèrent enfin. Rourke subissait encore la
poigne féroce de Barnabée mais se trouvait maintenant sur lui. Il profita
aussitôt de sa nouvelle position pour tenter une strangulation. Ses doigts
s’agrippèrent au cou de Barnabée. Ce dernier haletait. Il respirait péniblement.
Rourke était allongé, à plat ventre, sur son adversaire, le dos cambré. Ses
doigts s’enfonçaient dans la chair, cherchant à se rejoindre. Ils comprimaient
la gorge de Barnabée. Celui-ci desserra son étreinte. Il suffoquait. Son visage
perdait de sa rougeur. Le sang n’affluait plus que faiblement au cerveau.


Barnabée frisait la syncope.


Rourke pressait encore la gorge. Il sentit que Barnabée allait lui
crever entre les pattes s’il ne lui accordait pas un petit répit. Et s’il le
tuait, quelle serait la réaction de ceux qui observaient maintenant la scène
dans un silence oppressant et angoissé. Rourke décida que la correction était
suffisante. Il relâcha sa prise, frappa d’un coup de poing sec la mâchoire de
Barnabée. Cette fois il le mit K.O. Il se releva en sueur, reprit sa
respiration et se tournait vers Moherty lorsque claqua un coup de feu.


Magyar le Manchot brandissait un Berreta 9 mm Parabellum. Il
le pointait sur Rourke de la seule main qui lui restait.


C’était un homme très élancé, au visage ovale, encadré d’une
chevelure étrangement soyeuse. Deux yeux verts illuminaient son regard. Une
sorte de robe de bure lui descendait jusqu’aux chevilles. Il ressemblait un peu
à un Christ imberbe. Maintenant, l’heure de vérité avait sonné. Rourke était
dans une souricière. Et les souris montraient leurs dents. Ce guignol en robe
de bure se croyait chevalier de l’Apocalypse, ou apôtre. Il défiait Rourke du
regard. Tout en maintenant sur lui, son arme braquée.


Autour, l’assistance murmurait. Chacun se demandait quelle serait
la décision du Chef. Donnerait-il l’Étranger à becqueter aux lions ?
Allait-il l’immoler après lui avoir fait avouer le but de sa visite ?


Moherty se rapprocha de Rourke. Il avait glissé dans son ceinturon
les deux Detonics. Nina se tenait près de lui.


Magyar examina Rourke d’un minutieux panoramique vertical. Il
cherchait à percer le mystère de cette présence, les secrets de cette force qui
avait eu raison de son garde du corps, ce Barnabée qui vacillait encore sur ses
lourdes jambes en reprenant peu à peu son souffle. Le destin avait été
charitable. Il lui avait accordé un sursis. Mais son invulnérabilité n’était
plus qu’une vérité se conjuguant au passé.


Magyar s’exprima alors d’une voix monocorde.


— Qui es-tu et d’où viens-tu ? Nul ne te connaît ici. Et
je doute que tu sois venu en ami.


Rourke le gratifia d’un rictus mauvais.


— Quelle importance ? fit-il en bandant tous les muscles
de son corps.


Magyar secoua la tête. Il souriait en montrant à Rourke la somme
des déchets humains qui l’encerclaient. Des faciès avinés, rubiconds, affligés
de plaies, plus ou moins cicatrisées, hallucinés, formaient une masse compacte.
Une meute prête à se ruer sur la proie au premier signal de Magyar.


— Crois-tu que ton arrogance aura seule raison de tous ces
hommes ?


Moherty était maintenant juste derrière Rourke.


— Cette vermine ne m’effraye pas.


La foule se mit à grincer des dents. Un brouhaha s’ensuivit pendant
lequel Magyar leva un bras en l’air en signe d’apaisement.


— Silence, hurla-t-il ! Taisez-vous !


Il se retourna vers Rourke, et ajouta :


— Je te donne une chance. Ta dernière. Dis-moi qui tu es sinon
ce sera le crépuscule de ta vie. Et cette vermine, comme tu dis, ne manque pas
de raffinement.


« La fosse » ! « La fosse » !


La foule criait. Elle avait tranché. Décidé que Rourke méritait
« la fosse ». Le summum de la cruauté aux yeux de ces êtres ravalés,
un puits rempli de serpents venimeux !


— Non ! pas la fosse ! supplia Nina en s’extrayant
de la foule.


Magyar la regarda, étonné, mais tout aussi curieux.


— Pourquoi veux-tu protéger cet homme ? demanda-t-il. Tu
le connais ?… Tu l’aimes ?


— Je sais qu’il est venu en paix, plaida-t-elle.


À peine Nina avait-elle achevé sa phrase que le corps ensanglanté
de son partenaire, celui que Rourke avait égorgé, fut jeté à ses pieds.
Necklace, sorte de nain, au visage grêlé, à la bouche carnassière avait fait
porter le cadavre jusqu’ici. Necklace était le « conseiller » de
Magyar, gardien de cette foi hérétique que son esprit malade avait créée de
bric et de broc. Petit, mais très influent ce Necklace.


Il avait grimpé sur le ventre du macchabée. Et il se mit à
haranguer la foule. Cet étranger, qui comptait sur place, disait-il, des
complices, devait périr. Rien ne pouvait lui faire pardonner sa faute. Seul le
châtiment était juste, et la « fosse » en serait l’instrument.


Magyar ordonna qu’on s’empare de Rourke. Dès qu’il comprit qu’il
jouait son va-tout, celui-ci se retourna vers Moherty, récupéra ses deux
Detonics et arrosa ses assaillants qui masquaient Magyar, son nain stupide, et
le défaillant Barnabée. Les canons des flingues s’enflammèrent. Les balles
frappèrent la petite cohorte qui avait jailli sous l’injonction du Chef. Un
d’eux reçut un projectile dans le nez. La boîte crânienne d’un autre fut
sèchement décalottée. Des flots de sang auxquels se mélangeaient des morceaux
de viande arrachée voletèrent, s’éparpillant en une infâme pluie de barbaque et
d’hémoglobine.


La réaction de Rourke provoqua, d’abord, un début de panique.
L’effet de surprise sans doute. Aussi certains rebroussèrent chemin en une
sarabande échevelée.


Rourke profita de cet instant pour s’égayer. Les autres étaient
apparemment désemparés. Magyar s’était mis à l’abri, le nabot avait détalé sur
ses courtes pattes, comme un lapin ; quant à Barnabée il semblait avoir
été touché car Moherty le vit courant sur une jambe, se faisant avec la main
comme un garrot sur la cuisse.


Nina attrapa Rourke par le bras. Elle l’entraîna vers la tribune
présidentielle du Stadium avec dans son sillage Moherty armé d’une vieille
pétoire, un fusil de chasse à la gâchette coincée par la rouille.


Dans l’autre camp, l’affolement passé, on resserrait les rangs. On
s’armait. Des fusées éclairantes furent tirées en direction de la tribune où
Rourke avait trouvé refuge. Le ciel s’illuminait. Des traînées blanches,
phosphorescentes, lézardaient la voûte étoilée qui couvrait le stade, en une
myriade de scintillements.


Nina connaissait cet endroit comme si elle y avait vécu toute sa
vie. Il est vrai qu’elle s’y terrait maintenant depuis des mois.


Rourke regrettait de n’avoir emmené que ses deux .45, ayant laissé
sa Car .15 et quelques autres bricoles du même type à Flaherty qui s’était
juré de ne jamais s’en servir.


Sa puissance de feu était très modeste. Et il avait des centaines
de chacals à ses trousses. Sa soif de survivre serait-elle plus forte que
l’appétit de mort de cette meute qui le tannait ?


Rourke l’espérait.














 


 


CHAPITRE VI


 


— Par ici !


Laurence Howell était en sueur. Sa main droite serrait une AK-47.


Rourke observait autour de lui le travail effectué par l’ancien
agent de la compagnie d’Électricité. Celui-ci et ses camarades, avaient amassé
des dizaines de fûts remplis d’essence qu’ils avaient chargés à l’arrière d’un
camion débâché.


— On ne peut pas en prendre davantage, ruminait Laurence,
navré de la si modeste contenance du camion.


— On fera sauter le reste, annonça Rourke en scrutant le mur
d’enceinte près duquel il s’était réfugié avec les autres. Leurs poursuivants
ne les avaient pas encore débusqués mais cela ne saurait tarder. Rourke en
était conscient. Howell avait fait du joli travail, quoique le plus difficile
restait à faire : sortir du Empire Stadium.


Rourke savait qu’il n’y avait d’autre alternative que brusquer les
choses. Il fallait soit ouvrir une brèche dans le mur d’enceinte, soit défoncer
la porte d’entrée du stade qui se trouvait sous bonne garde. Nina était
formelle sur ce point : Magyar avait transformé l’Empire Stadium en
forteresse. Pas question d’entrer ou de sortir sans montrer patte blanche. Il y
a quelques mois, Magyar avait reçu un émissaire soviétique venu lui proposer
une collaboration en échange de vivres et de munitions. Depuis, Magyar ayant
répondu favorablement à la demande russe, les mesures de sécurité avaient été
renforcées. Nina n’en savait pas davantage.


Moherty se précipita. Les sbires de Magyar les talonnaient
maintenant. Ils étaient dans le souterrain menant à l’endroit où Laurence avait
embarqué son carburant. Il n’y avait plus guère de temps à perdre. Rourke
décida de répandre de l’essence sur le sol, dans la galerie d’accès. Deux
hommes l’aidèrent à éventrer des barils et à en renverser le contenu. Le
liquide épais et odorant inonda rapidement la galerie. Le camion démarra. Les
hommes se hissèrent sur les fûts, sachant pertinemment que la moindre étincelle
les embraserait. Ce risque s’imposait, aucune autre issue ne leur étant
offerte.


Rourke craqua une allumette. Il l’éjecta d’une pichenette sur le
liquide qui s’enflamma immédiatement. La nappe de carburant devint une herse de
feu qui envahit le sous-sol dans lequel accouraient les poursuivants.


Les yeux de Rourke brillèrent. Ils suivirent l’incendie se
propageant à toute vitesse. Peu après, on entendit des braillements inhumains.
Rourke s’alluma un cigare et grimpa sur le marchepied du camion qui s’ébranla
aussitôt. Il longea le mur d’enceinte. Ses pneus grinçaient sur le sol
graveleux. Le chauffeur, Laurence Howell, conduisait lentement. Des
gouttelettes de sueur ruisselaient sur son front. Près de lui, Nina les mains
crochetées sur les genoux ; Terry Moherty, l’œil vague, tenant entre les
jambes l’AK-47 récupérée sur l’ennemi. Personne ne pipait mot.


Rourke, suspendu à la portière gauche, guidait Laurence. Il fumait
son cigare en en mâchonnant le bout. Son .45 lui filait le long du corps tandis
que ses yeux essayaient de deviner ce qui les attendait. Derrière le camion,
les volontaires, assis sur les fûts, les bras chargés d’armes ramassées,
croisaient mentalement les doigts, priant Dieu de leur donner l’avantage.


Le camion roulait vers son destin.


Rourke sentit son sixième sens l’avertir d’un danger imminent.
Devant lui, à une cinquantaine de mètres, se profilait une vaste esplanade
bitumée, quadrillée de guérites, donnant accès à l’avenue Washington. Cette
artère était leur salut s’ils parvenaient à l’emprunter sans gros dégâts. Mais
avant il fallait traverser l’esplanade.


— Accélère un peu, dit Rourke en s’adressant à Laurence dont
Nina épongeait le front.


Laurence appuya son pied tremblant sur la pédale d’accélération. Le
moteur du camion s’emballa. Fini la sourdine. Les pistons et l’échappement
faisaient un bruit infernal.


Laurence fronçait les sourcils. Il ne voulait pas entendre ce
ronflement mécanique. Il savait qu’il les ferait repérer aussitôt. Il frappa du
poing sur le volant tandis qu’apparaissaient dans sa lunette avant, au loin,
des silhouettes fugitives qui s’égayaient à travers l’esplanade.


Le gravier céda la place au goudron. Le revêtement était encore
poisseux de la canicule du jour. Il était pâteux, creusé de sillons plus ou
moins profonds, dans lesquels les roues s’enfonçaient.


Le camion cahotait.


Rourke empoignait la crosse de son .45. Il invita les occupants de
la plate-forme à se tenir prêts. Il y eut des cliquetis d’armes.


Mais devant le camion surgissaient des choppers et un pick-up bondé
d’hommes harnachés de cartouchières. Laurence enfonça brusquement la pédale
d’accélération. Les pneus dérapèrent. Crissèrent. Les hommes s’aplatirent à
l’arrière braquant leurs fusils sur les véhicules qui semblaient vouloir leur barrer
la route.


Rourke s’agrippait à la portière. Il sentait que le marchepied se
dérobait sous lui. Une vis avait cédé et une autre s’apprêtait à en faire
autant. Il décida alors de se hisser sur la cabine.


Barnabée regardait foncer sur lui le camion. Il avait dans une main
le fameux pistolet rafaleur Beretta. 93 R ; dans l’autre un mini-Uzi
israélien. Il était bien décidé à prendre sa revanche sur Rourke. Il l’avait vu
se glisser sur la cabine du camion, et se le réservait personnellement.


Rourke reconnut la silhouette de Barnabée. Il visualisa en un
éclair le Beretta 93 R et l’Uzi. Des armes qu’il savait meurtrières.
Surtout dans un échange rapproché. Il dégaina son second Detonic pour faire
bonne mesure. Rééquilibrer les chances en quelque sorte.


Nina se glissa sous le tableau de bord, tandis que Moherty
fracassait le pare-brise d’un coup de crosse. Il braqua son AK .47 sur le pick-up
qui arrivait à bâbord, lâcha une première rafale. Les balles grêlèrent le flanc
droit du véhicule, dessinant sur la carrosserie un pointillé sinueux. Le
chauffeur fut touché. Le pick-up leur coupa la route sans les heurter ni piler
devant eux, acheva sa course en défonçant une baraque en bois sur laquelle
s’étalait l’enseigne d’une pizzeria.


Deux secondes plus tard, le pick-up explosa. Au même instant
Barnabée donnait le signal en faisant rugir son Beretta 93 R d’une main et
son Uzi de l’autre. Les projectiles se fracassèrent contre le capot du camion.
Un toucha Moherty à l’épaule tandis qu’un autre éraflait la tempe gauche de
Rourke. Barnabée continua d’arroser le véhicule. Celui-ci fonçait sur
l’enceinte grillagée clôturant l’entrée du stade. Il visait le moteur et Rourke
allongé sur le toit de la cabine. Ce dernier ajusta son tir, les yeux bridés,
fixés sur Barnabée. Il appuya sur la détente de son .45. L’arme claqua. La
balle se logea dans l’hémisphère droit du cerveau de Barnabée qui se mit à
tournoyer comme un homme ivre.


Le camion arrivait sur lui. Les choppers s’alignaient devant la
sortie du stade. Des types bardés d’armes et de cartouchières s’en servaient
d’abri, attendant que le véhicule soit sur eux pour ouvrir le feu.


Barnabée titubait comme un pantin privé de ses ficelles. Son corps
buta contre le flanc droit du camion. Il rebondit avant d’aller rouler sur le
bitume. Barnabée avait son compte. Du sang coulait de ses oreilles. Ses yeux
étaient luisants et déjà presque sans vie. Mais le type, robuste, n’avait pas
encore trépassé. Laurence, le chauffeur, avait lui les yeux rivés sur les
choppers. Devant lui, à une centaine de mètres. Ultime barrage à franchir avant
l’avenue Washington. S’il parvenait à le franchir, il ramasserait les gains de
la partie ; s’il échouait, il rejoindrait les siens.


Ad mortem eternam.


Une grêle de balles s’abattit sur le camion. Moherty, déjà blessé,
s’effondra en avant. Son visage ressemblait à une purée de groseilles. Une
rafale l’avait énuclée des deux yeux. Il était défiguré. Des geysers de sang
clapotaient, ruisselant sur la tôle du capot.


Laurence reçut, lui, un projectile dans le bras droit. La balle
devait être en plomb (autrefois interdit par les conventions de Genève) car
elle « champignonnait ». Elle avait transpercé le bras, en faisant un
trou d’un diamètre de dix centimètres. L’os était à vif, comme les chairs
déchiquetées. Laurence ne serrait plus le volant que d’une seule main. Son
front était couvert de sueur. La douleur s’irradiait. Violente. Insupportable.


La mitraille s’abattait sans relâche sur le camion. Rourke saignait
un peu à la tempe gauche. Près de lui, deux types avaient été fauchés. Leurs
corps gisaient à l’arrière sur les fûts d’essence.


Les choppers se trouvaient à quelques mètres maintenant du
pare-chocs du camion. Les pillards abandonnaient leur planque avant le choc
vidant leurs armes juste au jugé.


Le choc fut terrible. Le camion se souleva. Ses pneus à crampons
escaladèrent un chopper, l’écrabouillant dans un bruit de tôle infernal. Rourke
se glissa à l’intérieur de la cabine. Il restait assis sur le capot et tirait
sur les cibles humaines qui, maintenant, lui tournaient le dos. Le camion
défonça la clôture, fit une embardée. Un fût d’essence dégringola du plateau
arrière. Il rebondit sur l’asphalte. Entraînant avec lui les deux corps inertes
des volontaires. Rourke ajusta immédiatement son tir. Le .45 détona. La balle
heurta le fût quelle fit exploser. Des gerbes de flammes se répandirent sur la
chaussée. Des Punks furent accrochés par le feu. Leurs corps se transformèrent
en torches.


L’avenue Washington, enfin.


Laurence vacillait au volant. Rourke se coula à l’intérieur,
s’empara des commandes, tandis que Laurence se couchait sur la banquette et que
Nina refaisait surface. Une balle lui avait sectionné le tendon d’Achille en
passant sous le moteur.


La belle négresse serait à jamais impotente. Elle boiterait. Le temps
des miracles chirurgicaux n’était plus qu’un lointain souvenir. Elle était,
Nina, sous le choc. Ses yeux éraillés, au bord desquels affleuraient de petites
larmes, regardaient le bitume défiler devant elle. Nina semblait sur une autre
planète.


Rourke s’avisa de savoir si le camion était suivi. Il passa la tête
par la vitre et aperçut des motos qui les avaient pris en chasse. Il en compta
au moins une dizaine. Ces chiens allaient-ils lui filer le train jusqu’en
enfer ? La ville d’Austin, Rourke n’en connaissait que les souterrains,
les galeries et son réseau du tout-à-l’égout. Il se tourna vers Laurence qui
avait éjecté Moherty de la cabine. Il était mort et l’espace réduit se
dispensait de charges inutiles.


— Comment semer ces types ? demanda Rourke qui sentait le
moteur du camion devenir poussif.


— Il faut aller jusqu’au mémorial, murmura Laurence qui
perdait tout son sang. Là, il y a du monde, des gars des PIG, de Green-House…
Et les autres ne s’y aventurent pas…


Nina confirma :


— Il a raison, fit-elle, on n’allait jamais au mémorial.


— Et c’est loin votre machin ?


— Deux kilomètres, au bout de l’avenue Washington.


— Espérons que ce char puisse s’y traîner…


Rourke était inquiet. Les balles tirées sur eux avaient dû dérégler
la mécanique. Le camion perdait de la vitesse. Et les autres, à moto, se
rapprochaient. On entendait des coups de feu. Et les volontaires restant
répliquèrent avec leurs faibles moyens.


L’avenue Washington était large, mais la chaussée creusée de
sillons. Là aussi le revêtement avait fondu et redurcissait légèrement la nuit.
Ça faisait comme des ornières qui secouaient le camion au risque de lui faire
perdre sa cargaison. Rourke savait qu’il devait impérativement rapporter du
carburant afin de poursuivre sa mission avec Flaherty. Retrouver Michael
Grahame. Mais il lui faudrait encore parcourir un kilomètre pour se sortir
d’affaire. Une borne pendant laquelle il devait se défaire de ses poursuivants.
Ceux-ci le talonnaient. Un chopper même lui collait si prêt derrière que Rourke
n’eut qu’à freiner brusquement pour s’en débarrasser. Son équipage perdit le
contrôle du bolide, et s’écrasa contre l’entrée murée d’un ancien supermarché.
Le véhicule s’éparpilla en mille morceaux tandis que ses passagers étaient
projetés en l’air.


Rourke avait réaccéléré. Mais le camion continuait de perdre de la
vitesse. Le compteur indiquait cinquante miles et la jauge d’huile était sur le
rouge. Sans doute, pensa Rourke, le carburateur avait été touché et la perte
d’huile échauffait la mécanique. La lourde charge de carburant n’arrangeait
rien. Elle freinait elle aussi. Mais il n’était pas question de se délester des
fûts. Même d’un seul.


Les crépitements d’armes se rapprochaient. Les volontaires sur la
plate-forme arrière livraient un combat acharné. Ils rendaient coup pour coup,
mais leurs munitions s’épuisaient. Rourke conduisait en tenant dans sa main
droite un .45. La pétarade se faisait pressante. Il pouvait presque repérer à
la détonation, le type d’arme qui claquait. C’est dire que les types seraient
bientôt sur lui.


L’aiguille n’était plus qu’à trente miles. De la fumée s’échappait
de dessous le capot. Soudain Rourke vit une Harley le dépasser sur sa gauche.
Un Punk juché à l’arrière du conducteur braquait sur lui une Winchester .30.30.
Rourke donna un coup de volant pour cogner contre les motards. Ses yeux
croisèrent ceux du pilote, narquois, qui enclencha une vitesse supérieure,
tourna à fond la poignée des gaz et dépassa le camion. Rourke visa le passager.
Le .45 détona. La balle s’incrusta dans son dos, lui perforant les poumons. Le
type déséquilibré, lâcha sa carabine, et essaya en un dernier effort de rester
en selle. Il vacilla un instant et, désarçonné, quitta la machine. Son corps
glissa sur la chaussée. La tête tremblota sur le sol. Puis heurta le rebord
d’un trottoir. Le choc l’immobilisa.


Mais la Harley s’était échappée. Elle fonçait devant Rourke en
slalomant entre d’invisibles cônes de signalisation. Nina observait son manège.
Ils étaient au niveau de l’ancienne poste, c’est-à-dire que le motard entrerait
bientôt sur un territoire qui lui était farouchement hostile. Mais l’alcool, se
disait Nina, lui ôtait toute lucidité. En effet…


Une balle le cueillit en pleine poire. La moto dérapa. Le gus fut
éjecté. Il plana au-dessus du guidon avant d’achever son vol dans la vitrine
d’un commerce étrangement encore intacte. La Harley, elle, cahota sur le bitume
dans des gerbes de flammèches. Et d’étincelles.


Rourke était descendu à quinze miles. Le camion toussotait. Il
avançait seulement par à-coups. Le moteur hoquetait. Les pistons cognaient dans
leurs cylindres sevrés d’huile. Le véhicule n’était plus qu’une épave
agonisante.


Trente mètres plus loin, Rourke sauta au sol. Le camion rendit son
dernier soupir. John serrait dans chaque main la crosse d’un .45. Mais ses
poursuivants avaient pris la fuite, rebroussé chemin. Des membres des PIG
étaient sortis de leurs cachettes et s’avançaient vers lui. Rourke regarda
autour de lui. Nina pleurait. Elle, si belle fille, claudiquerait sa vie
durant, la patte folle. Laurence s’était évanoui. Il faudrait sans doute
l’amputer. Derrière, sur la plateforme, les hommes étaient tous éclopés. Mais
les fûts, eux, étaient intacts. Ce carburant, si précieux certes, avait
provoqué une hécatombe. Mais méritait-il qu’on lui sacrifie autant de vies
humaines ?


Rourke répondit à cette question par un haussement d’épaules. Puis
il prit Nina dans ses bras. Son pied était ensanglanté. Des larmes perlaient au
creux de ses jolis yeux dans lesquels quelque chose semblait éteint pour toujours.


Rourke s’éloigna avec elle du camion qui trônait au milieu de
l’avenue Washington dans un halo de fumée blanche.
















 


CHAPITRE VII


Après avoir mis un peu d’ordre dans l’ancien bar de l’hôtel,
Flaherty avait passé la soirée à se tirer les cartes. Il était assis à une
table de verre, ovale, dans un fauteuil en rotin. Il avait déniché une vieille
bouteille de tequila qu’il avait à moitié consommée. Tout autour des cartes,
s’étalait son barda. Des livres et des carnets de notes, un petit sachet
contenant de l’herbe colombienne.


Rourke le retrouva au lever du jour avec cinq énormes jerrycans
remplis d’essence. John était épuisé. Son visage était pâle.


Flaherty l’avisa derrière ses loupes. Il l’examina avant de lui
servir un verre d’alcool.


— Ça ne vous fera pas de mal, dit-il avant d’achever une
énième réussite.


Rourke acquiesça. Il avala d’un trait le contenu du verre et remit
ça aussitôt.


— Quand partons-nous de ce patelin ? interrogea Flaherty
sans ôter les yeux de dessus ses cartes.


Rourke s’installa dans un fauteuil qu’il ramena près de la table de
Flaherty.


— Il va falloir avant tout économiser notre carburant. Ça été
très dur cette nuit. J’ai manqué d’y laisser ma peau… D’autres n’ont pas eu ma
chance.


Flaherty était soudain joyeux.


— Ouais, fit-il, en apposant la dernière carte. J’ai
réussi !


Il prit la tequila et en ingurgita une bonne rasade au goulot.


— C’est bon signe pour nous, ajouta-t-il.


Rourke l’épingla d’un regard furieux.


— Écoutez mon vieux, on est là pour remplir une mission non
pour lire dans le marc de café.


— Holà, Gringo ! Pas d’énervement. On est dans la même
galère. Pas question de se tirer dans les pattes et encore moins la gueule. Les
cartes, ça fait passer le temps, rien de plus.


Il avala sa salive avant d’ajouter :


— Moi, je n’ai pas de pétoires sous les aisselles pour me
rassurer.


— C’est à ces pétoires Flaherty que je dois encore d’être en
vie. Et ce sont peut-être elles qui vous sauveront un jour la peau, sûrement
pas vos tours de passe-passe.


Flaherty leva les bras en signe d’apaisement.


— Okay, John, n’en parlons plus !


Rourke s’était rembruni. La nuit avait été harassante et il
supportait mal les fantaisies de ce compagnon qu’on lui avait imposé. Même si
des actes de cannibalisme se produisaient dans la région des Monts Sangre de
Christo, il ne comprenait pas l’utilité d’un anthropologue. La mission n’était
pas une « mission scientifique » mais un coup de main destiné à
récupérer avant les russkoffs un savant américain détenant des secrets capitaux
pour la défense du territoire. À moins ?… À moins que Chambers ait eu une
arrière-pensée qu’il n’avait pas osé exprimer à Rourke ?


Flaherty réunit ses cartes. De son majeur il remonta ses lunettes
sur le haut du nez.


— Difficile d’économiser le carburant, John. Très difficile.


— J’ai mon idée.


— On peut savoir ?


Rourke avait posé sur la table ses deux Detonics qu’il astiquait
avec un vieux chiffon. Il avait démonté les armes. Précaution réitérée mille
fois, question de sécurité. Trop de types se font flinguer par simple
négligence.


« Qui veut voyager loin ménage sa monture », dit un
dicton. Rourke avait le sien : « Qui veut survivre entretient bien
ses armes. »


Un cigarillo occupait un coin de ses lèvres.


— Un type m’a donné un tuyau cette nuit.


Rourke parlait sans regarder Flaherty qui s’était enfoncé
profondément dans son fauteuil, les mains nouées derrière la nuque.


— Il y a, à la gare d’Austin, dans un vieux hangar, une
locomotive en parfait état de marche.


Flaherty s’étonna :


— Quelle propulsion ?


— De la vapeur évidemment. Une vieille loco à charbon. Elle
peut tenir trois cents bornes. De quoi nous amener avec nos bécanes jusqu’à Abilene.
C’est toujours ça de gagné. Pas vrai ?


Flaherty opina, quoiqu’il ne parût pas vraiment convaincu.


— Et la voie est intacte jusqu’à Abilene ?


— Paraît que oui.


— Il paraît ? reprit Flaherty en se servant un
coup de tequila.


— On verra bien.


— Et si ça foire ?


— On aura nos bécanes de toute façon… Et puis votre réussite
n’était-elle pas prometteuse ?


Robert Murdock était un ancien chef mécanicien de la Pacific
Union, l’une des deux grandes compagnies de chemins de fer des États-Unis,
du moins avant le cauchemar nucléaire. La guerre l’avait surpris à Austin, au
cours d’une mission d’inspection. C’était un petit bonhomme, courtaud, aux
mains carrées en forme de battoirs, au faciès aplati et bosselé, agrémenté
d’une barbe roussâtre qui lui grignotait les joues jusque sous les yeux. Il
avait une paire de sourcils broussailleux et un large front. Son crâne était
chauve sur le dessus et bordé de cheveux qu’il ramenait derrière ses oreilles
légèrement décollées. Murdock devait avoir la cinquantaine. Il arborait une
vieille chemisé grise aux pans bouffants, et un indescriptible pantalon de
toile couvert de cambouis.


Murdock était un copain de Moherty.


Celui-là même qui s’était fait descendre cette nuit avec Rourke et
dont le corps devait giser quelque part dans l’avenue Washington. Il avait
proposé son aide à Rourke et lui avait parlé de cette vieille locomotive que la
gare d’Austin gardait dans son hangar, pièce de musée inestimable qu’on sortait
les jours de fêtes, et, notamment, pendant les cérémonies anniversaires de la
Guerre d’indépendance.


Murdock avait rejoint Rourke dans l’après-midi. John s’était
octroyé quelques heures de sommeil. Il n’était pas question de voyager le jour
en raison des températures caniculaires. La locomotive serait de toute façon
bien plus performante de nuit que soumise à la torpeur tropicale diurne.


Flaherty n’avait pas bougé du bar où il continuait de siroter sa
tequila. Il avait accueilli Murdock avec une totale indifférence. Lui montrant
seulement l’étage supérieur où Rourke avait déniché une chambre fraîche et un
lit décent. Une couche en tout cas bien plus agréable que ce grabat que
Chambers lui avait proposé à Green-House Greek. Rourke était maintenant
réveillé et se laissait instruire par Murdock au sujet de la locomotive.


Le cheminot lui expliquait comment la faire marcher. Et lui donnait
tous les conseils qu’un vieux briscard comme Murdock pouvait avoir accumulés
des années durant dans son job à la Pacific Union. Rourke engrangeait
méthodiquement dans, son cerveau tous ces détails. La loco était finalement
d’un usage assez facile. Le problème, c’était surtout l’état possible des rails
érodés par les changements climatiques brusques et violents qui s’étaient
succédés depuis des mois. Là, avec la chaleur, il y avait un risque que le
soleil les ait déformés ou carrément fait fondre. Rourke apprit comment
maintenir la vapeur sous pression, à surveiller le foyer, à interpréter les
différents voyants. Murdock dominait son sujet.


Il en parlait avec passion. Son langage se codait de termes du
métier que Rourke épinglait dans sa mémoire en espérant pouvoir s’en souvenir.


— Faut pas se mélanger dans les robinets, fit Murdock en
grattant son menton barbu. Vous en avez trois. Celui de la vidange, celui de la
purge et celui du réchauffeur. Je vous montrerai tout à l’heure. Vous en faites
pas, John, ça marchera au poil.


Rourke esquissa un sourire. Ce Murdock était un brave type. Depuis
les bombardements, il s’était consacré, avec Moherty, à l’entretien, au
bichonnage, de cette locomotive. Ils l’avaient soignée comme on gâte un enfant.
Elle était devenue au fil des mois leur raison de survivre. Et Rourke savait ce
qu’il devait lui en coûter de s’en séparer aujourd’hui.


— On ira au couchant, fit Murdock. Je vous remontrerai tout ça
et aussi à votre compagnon.


— Comptez pas trop sur lui Murdock. Flaherty est un
anthropologue distingué. Il refusera de se salir les mains sur votre loco.


— Faudra bien pourtant. Elle fonctionne avec un mécanicien et
un chauffeur. On le mettra à la chaudière. Ça le fera transpirer.


— On essayera Murdock.


Rourke souriait.


— Tant qu’il y aura des types comme vous, fit-il, l’Amérique
pourra encore espérer.


Les yeux de Murdock se plissèrent. Rourke put y lire un sentiment
de fierté mêlé à de la tristesse. Murdock pensait-il à Moherty qui en mourant
le laissait seul à Austin ? À sa locomotive qu’il confiait à des mains
profanes, et qu’il n’aurait guère de chances de retrouver ? Rourke ne sut
trancher. Il s’avança vers l’ancien employé de la Pacific Union et lui tendit
la main. L’autre souleva son regard vers cet inconnu, venu de Louisiane, qui
avait en une seule nuit redonné le moral à la ville en humiliant Magyar.


Les deux hommes échangèrent une poignée de mains fraternelle.


Aux alentours de dix-neuf heures, Rourke et Flaherty enjambèrent
leurs Harley. La rue sombrait doucement dans l’obscurité. Ils n’avaient qu’à
remonter jusqu’à la gare, située à proximité de l’hôtel, où Murdock les
attendait avec quelques gars d’Austin.


Rourke engagea sa clé dans le contact électrique, appuya sur la
pédale du démarreur. La Harley se mit à ronronner aussitôt. Elle tournait
impeccablement. Ces presque quarante-huit heures passées dans l’hôtel, au
repos, avaient été salutaires pour la mécanique. Flaherty démarra au quart de
tour lui aussi. Il tourna la poignée des gaz et fila, laissant Rourke derrière.
Celui-ci attendit qu’il eût atteint la gare pour le rejoindre. Il craignait
qu’un tireur se fût embusqué comme la veille. Austin était une ville
dangereuse… surtout pour ceux qui osaient empiéter sur le territoire du
manchot.


Le hangar se situait sur une voie latérale à celle donnant accès
aux quais. Il y avait un aiguillage qui s’ouvrait pour acheminer les locos
défectueuses ou en surnombre sur la ligne. La compagnie en gardait toujours une
ou deux en réserve, en cas de pépin. Le hangar était long d’une centaine de
mètres. Deux locos s’y trouvaient. Une à turbine électrique et celle de Murdock
aussi flambant neuf que le jour de sa mise en service. On eût dit la réplique
de ces engins rendus célèbres par les films de western. Elle était noire,
astiquée, brillante. On n’y voyait même pas l’empreinte d’un doigt. Elle
stationnait sur les traverses de rails posées sur les longerons. Majestueuse,
imposante, rutilante, sur son dôme à vapeur, soigneusement nettoyé, les
derniers rais de lumière du jour se reflétaient comme sur un prisme de verre.


Rourke et Flaherty traversèrent le hall de la gare, longèrent le
quai en évitant les ordures et autres débris, franchirent la voie ferrée et
empruntèrent finalement une étroite bande de ciment qui les conduisit au
hangar.


Rourke repéra instantanément la silhouette courtaude de Murdock
s’agitant sur-la plate-forme de la locomotive. Il semblait s’apostropher
lui-même, s’invectiver. Près de lui il y avait deux hommes armés de fusils,
tous deux de haute taille mais secs comme du bois mort. Les deux sentinelles
montaient une garde vigilante. Par un système de guet, ils semblaient avoir été
avertis de l’arrivée de Rourke car ils ne manifestèrent pas la moindre frayeur
en voyant surgir les deux Harley. Celles-ci roulaient si lentement que leurs
passagers devaient mettre souvent un pied à terre.


Sur sa plate-forme, Murdock se retourna. Il s’essuya les mains avec
un chiffon qu’il rangea ensuite dans la poche revolver de son pantalon de
toile. D’un revers de manche il s’épongea le front et fit un signe à Rourke qui
n’était plus qu’à une dizaine de mètres de lui. Celui-ci arrêta sa moto, la mit
sur la béquille et se dirigea vers Murdock découvrant avec ravissement cette
splendeur mécanique, d’un âge canonique.


— Je vous présente Caroline, John, fit Murdock en sautant au
sol.


— C’était une tradition autrefois, ajouta-t-il, que de donner
un nom aux machines. Et bien sûr, des noms féminins.


Il se retourna vers la loco.


— C’est Moherty qui lui a trouvé ce nom : Caroline. Celui
d’une de ses grand-mères qui avait, disait-il, connu l’époque des attaques
contre le chemin de fer.


Flaherty écoutait Murdock avec une apparente lassitude.


— Mais il est temps de se préparer John.


Il l’entraîna vers l’arrière de la locomotive. Il y avait accroché
un wagon bourré de charbon et de bûches, et un wagonnet où l’on pourrait
installer les deux motos et leur chargement.


— Faut les hisser là-dedans annonça Murdock en indiquant du
doigt une planche de bois qui enjambait la voie et allait permettre de grimper
les motos sans gros efforts.


— Flaherty, occupez-vous de ça, fit Rourke en raccompagnant
Murdock sur la plate-forme.


— John je vous demande encore un moment d’attention.


Il montra du doigt le « cockpit ». Murdock ouvrit un
petit volet de fer à la surface un peu granuleuse, le cendrier de la
locomotive qui sert à vérifier l’excellence de la combustion. Il le referma,
montra le sifflet d’alarme en invitant Rourke à ne pas trop s’en servir car
dépensier en vapeur. Il passa ensuite en revue le manomètre, la chaudière,
s’attarda sur la soupape de sécurité, sur la boîte à fumée.


Rourke enregistrait chacune des paroles de Murdock car dès qu’il
aurait quitté la gare d’Austin, il ne pourrait compter que sur lui Flaherty ne
lui serait d’aucun secours.


Les minutes s’égrenaient maintenant et la nuit tombait voilant de
pourpre Austin. Il était temps pour Rourke de prendre le chemin d’Abilene à la
suite des héroïques conquérants de l’Ouest… du temps jadis.














 


 


CHAPITRE VIII


Une lune d’une blancheur boréale écornait tristement le ciel. Des
étoiles filantes faisaient leurs pitreries habituelles dans la voie lactée
tandis que le bruit vrombissant des insectes se mêlait au teuf-teuf de la
locomotive.


Flaherty était en tricot, bras dénudés. Son corps luisait devant le
volet de la chaudière qu’il entrouvrait à chaque pelletée de charbon, corps
transpirant et déjà fourbu.


Rourke, lui, pilotait « Caroline ». Elle avalait depuis
plus d’une heure maintenant des kilomètres de rails qui semblaient encore avoir
résisté à la torsion de la chaleur. Le tortillard dévorait allègrement la voie.
Aucune présence ne s’était manifestée. Hostile ou hospitalière rien. Pas le
moindre gus, pas même un branchage couché sur les traverses. D’ailleurs le
chasse-pierres, étincelant, briqué comme un bijou, restait vigilant.


Rourke s’était assez rapidement familiarisé avec la locomotive, la
drivant même de mains moins profanes que Murdock l’avait craint. Il faisait sur
la plate-forme une chaleur de forge. Le foyer était bourré jusqu’à la gueule.
Là, les flammes formaient un halo jaune et rougeoyant.


Austin était déjà loin.


Rourke se régalait à la vue des paysages qu’il traversait. Vastes
étendues aux herbages grillés, ornées ici et là, d’arbres aux silhouettes
effrayantes, à moitié couchés au sol ; il y avait aussi de temps à autre
des baraques abandonnées, ébranlées ou incendiées, mornes et tristes, sans vie.
Et puis résonnait dans la nuit la clameur plaintive des insectes qui semblaient
savourer leur vengeance sur la civilisation des pesticides.


Entre deux pelletées, Flaherty s’adossait à la voiture chargée de
charbon. Il reprenait souffle, fermant les yeux et s’essuyant ses chairs
poisseuses et ruisselantes. Lui considérait ces paysages comme des décors
mortuaires. Il n’y devinait aucune vie digne d’intérêt. Il est vrai que
l’anthropologie actuelle se nourrissait davantage d’idées noires, de pulsions
morbides que d’enthousiasme.


Flaherty récupéra sa pelle. Rourke se penchait légèrement sur la
voie, afin d’y repérer préventivement le moindre obstacle. Flaherty ouvrit le
volet de la chaudière. Le feu lui brûla les cils, lui cingla le visage. Il
enfourna une pelletée de charbon, puis une deuxième…


Rourke tira alors soudainement sur le sifflet d’alarme. Le
tortillard ralentit, patina. John renversa la vapeur puis immobilisa la
locomotive. Flaherty avait basculé, cogné contre le volet de la chaudière où il
s’était légèrement brûlé l’avant-bras gauche.


— Qu’y a-t-il ? s’écria-t-il en se redressant.


— Quelque chose sur la voie.


Le train était maintenant inerte. Le dôme à vapeur continuait à
cracher de la fumée.


— Je vais aller voir, fit Rourke en attrapant la Car .15
sur le sol de la plate-forme.


Il sauta à terre. Lentement, il longea le ballast sur une centaine
de mètres. En approchant, il discernait mieux ces choses étendues sur les
rails. Ça ressemblait à des corps humains. Rourke fit monter une balle dans la
chambre. Il avait armé sa Car .15. Ses yeux se promenaient rapidement d’un
côté à l’autre du chemin de fer. Ils perçaient aisément cette demi-obscurité.
Mais rien d’anormal, aucune présence n’était notable. Tout près des corps, il
se figea. Sa Car .15 pointait son canon meurtrier droit devant. Rourke se
retourna. Il voyait derrière lui la loco fumante, entendait l’échappement
régulier de la machine. Rien de ce côté-là non plus. Il espérait que Flaherty
ne se laisserait pas étriper sans se défendre. Il lui avait abandonné un de ses
Detonics. À regret, toutefois.


Il examina alors ces dépouilles humaines qui jonchaient la voie.
Hommes, femmes ou enfants, elles avaient été atrocement mutilées. Des membres
sans titulaire s’égaillaient dans les traverses ou sur le bas-côté. Un bras,
une jambe… une tête. Rourke fut pris de nausées. Ce spectacle était ignoble et
les cadavres putréfiés dégageaient une odeur de charogne infecte. Il se masqua
d’un geste machinal la bouche et le nez avec sa main libre sans pour autant échapper
à cette pestilence.


Il fallait nettoyer la voie. Mettre ces corps dans les fossés qui
jouxtaient le ballast. Rourke en compta cinq qui gênaient vraiment, le reste la
loco l’écrabouillerait. Au point où ces pauvres diables en étaient, ça devait
leur être égal.


Les deux premiers corps jetés, Rourke se dirigea vers celui d’une
femme à laquelle on avait arraché les deux bras et coupé la langue. Une
expression d’horreur semblait figée dans ses yeux. Rourke se demandait quel
esprit démoniaque avait pu agir de la sorte en martyrisant ces êtres, sans
doute, dans le seul but d’assumer une pulsion de pure folie. Il ne s’agissait
sûrement pas de brigandage ou de règlements de comptes mais d’un acharnement
bestial et gratuit.


Rourke s’arma de courage, s’accroupit, et attrapa par le buste la
femme au regard horrifié. Son estomac s’était noué et des spasmes l’agitaient.
Ça le brûlait. Ce boulot l’écœurait. Faire place nette de ces charognes. Il
transporta la fille jusqu’au fossé dans lequel il la balança. Il respira profondément
en essayant de calmer les secousses qui labouraient son estomac. Il sentit
brusquement refluer jusqu’à sa bouche les aliments qu’il avait absorbés avant
son départ d’Austin. Il s’écarta et vomit. L’odeur des cadavres pourrissant
continuait de le hanter. Il recula, se retourna vers la locomotive où il
aperçut une silhouette grimpant furtivement sur le marchepied avant de
disparaître sur la plate-forme. Son aspect étrange intrigua Rourke. Celui-ci
savait qu’il ne pouvait s’agir de Flaherty : trop petite, trop boulotte
cette silhouette.


Rourke sauta dans un fossé, remonta prestement jusqu’à la loco, la Car .15
prête à faire feu. Il entendait de drôles de bruits sur la plate-forme en s’en
rapprochant. Bruits de lutte, cris étouffés, chocs sourds et métalliques.


Rourke parvenait au chasse-pierres lorsqu’une corde lui enlaça le
buste. Il se retourna brusquement. Il y avait face à lui deux types rougeauds,
visages sanguins, bouffis et grassouillets. Ils mesuraient à peine un mètre
soixante-dix, étaient accoutrés de pagnes grotesques. Le nœud coula autour des
épaules de Rourke, le serra. Il braqua son arme sur les deux types et appuya
sur la détente. Une rafale crépita. Les balles touchèrent leurs cibles à
l’abdomen. L’un d’eux s’arc-bouta, plaqua ses mains sur son ventre. Il
s’agenouilla avant de lever les yeux sur Rourke. Celui-ci ajusta une autre
rafale sur celui qui semblait moins atteint et continuait de tirer sur la
corde. Le coup détona. Les projectiles lui dessinèrent une boutonnière en
travers de la gorge. L’homme agita les bras en l’air avant de s’effondrer sur
la voie. Sa tête heurta un rail. Rourke se défit aussitôt de la corde et courut
jusqu’à la plate-forme où il trouva Flaherty appuyé contre le wagon à charbon,
les yeux clos, le souffle haletant. Devant lui, il y avait un corps dont la
tête se trouvait à l’intérieur de la chaudière, achevant de se consumer.
Flaherty avait perdu ses lunettes. Rourke les lui ramassa sur le sol plombé de
la plate-forme. Il les lui tendit.


Flaherty les attrapa gauchement d’une main tremblante avant d’en
rechausser son nez.


— Faut pas moisir ici, Flaherty. Mon flair me dit que cette
région est infestée de ce genre de types.


— Et qu’ont-ils de particulier ces types ? remarqua
désabusé Flaherty.


— Ils sont devenus de vrais monstres.


— Que croyez-vous que nous soyons ? répliqua Flaherty en
montrant le corps décapité, accroupi devant la chaudière. Des modèles ?
Des gens sains d’esprit ? On ne vaut guère mieux, John.


— Ce n’est pas le moment, Flaherty. Il faut se tirer d’ici et
en vitesse.


Rourke appuya sur le robinet du réchauffeur, fit siffler la loco
qui se mit à patiner puis avança doucement sur la voie. Un peu plus loin, il
s’arrêta près des derniers corps mutilés ; il les jeta dans le fossé puis
regrimpa sur la plate-forme.


Trois heures plus tard, ils entraient à Abilene. La voie du chemin
de fer longeait d’anciens quartiers d’habitation apparemment désertés. La
locomotive filait bon train, entourée d’une couronne de fumée. La ville
semblait endormie. Mais en approchant de la gare, Rourke redoubla sa
surveillance visuelle. Ses yeux passaient au crible tous les recoins sombres
tandis que sa main serrait la crosse d’un .45.


— On arrive, lança-t-il.


Flaherty était en nage. Ses bras étaient douloureux. Des heures
qu’il alimentait en charbon la gourmande chaudière. Ses muscles se
tétanisaient ;


— Il était temps, avoua Flaherty. J’étais à bout.


Rourke avait considérablement ralenti. La locomotive glissait
lentement sur les rails. Les premiers bâtiments de la gare se profilaient à
quelques centaines de mètres devant.


Le major Golkov tirait sur son cigare. Le nouveau chef du KGB aux États-Unis
avait établi ses quartiers près de la ville de Milwaukee, au bord du lac
Michigan. Depuis l’attaque du pénitencier de Chicago, il avait en effet décidé
de se replier et d’organiser ses services dans la plus complète discrétion.
D’autant que le colonel Varakov, commandant suprême des troupes d’occupation
soviétiques en Amérique du Nord, avait juré sa perte et qu’il n’avait pas
hésité à comploter contre lui en louant les services de Rourke.


Le KGB jouait seul. Il ne dépendait plus que du
« Centre » dont il ne recevait qu’épisodiquement des ordres car à
Moscou la lutte entre le Comité d’État pour la Sécurité et les
« politiques » faisait rage.


Golkov avait réuni ce soir-là les hommes formant le commando qui
avait reçu mission de capturer Michael Grahame, l’ancien chef des missions
spatiales du Pentagone. Il ignorait cependant que Chambers avait éventé son
projet et lancé John Thomas Rourke après Grahame.


Dans la pièce d’état-major les hommes du commando, une douzaine,
avaient pris place sur trois rangées de fauteuils. Ils écoutaient leur chef, le
visage grave. Ils appartenaient au corps d’élite du KGB dont ils étaient la
fine fleur. Les meilleurs éléments, triés sur le volet, surentraînés et
dépourvus du moindre état d’âme. Au moins était-ce là leur réputation…


Golkov expliquait, très digne dans sa redingote taillée sur mesure.


« On va vous acheminer jusqu’à Denver en avion. Là, vous serez
parachutés et devrez alors rejoindre les Monts Sangre de Christo. Un homme s’y
cache. Il a pour l’Union Soviétique une importance telle que si vous échouiez
dans votre mission notre pays en subirait à court terme des conséquences
irréparables…


(Golkov allait et venait devant son parterre de commando, les mains
lacées dans le dos.)


« Dans ces monts, un homme détient un secret inestimable. Il
s’appelle Michael Grahame. On a dû vous distribuer sa photo ainsi que des notes
biographiques. Vous devez vous en emparer et le ramener ici même, à Milwaukee.


Golkov saliva un instant. Son regard devint fixe ; ses yeux
avaient la noirceur du Diable. Il ajouta la voix sentencieuse :


— Inutile de revenir ici sans Grahame… En cas d’échec c’est le
peloton d’exécution qui aurait le privilège de vous décorer… à sa manière.


Golkov claqua des talons.


Les commandos se levèrent d’un seul mouvement.


— À très bientôt, camarade, firent-ils d’une seule voix tandis
que Golkov sortait, raide, élancé dans sa redingote impeccable.


Au même instant, Chambers recevait un message radio de Milwaukee…














 


 


CHAPITRE IX


Le lit de la rivière Brazos était presque à sec. Rourke l’avait
foulé sans jamais trouver suffisamment d’eau pour lui mouiller les genoux. Sur
le bord, il avait garé sa Harley, tandis que Flaherty entamait une nouvelle
bouteille de tequila. Sa brûlure à l’avant-bras était douloureuse. Il ne
trouvait le repos qu’en absorbant de l’alcool. La température se montait à près
de 37 degrés à l’ombre. Une brise sèche leur picotait la peau.


Pour éviter les embûches, Rourke avait décidé de ne pas traîner à Abilene
où on leur avait tiré dessus. Aussi, ils avaient pris la direction de Lubbock
qui se situait à une centaine de kilomètres du Nouveau-Mexique et à trois ou
quatre cents d’Albuquerque. Rourke avait repéré un point d’eau sur sa carte
d’état-major, la Conchas Dam, à proximité de Tumucari.


Ensuite, c’était les Monts Sangre de Christo…


Rourke dévissa le bouchon du jerrycan et versa de l’essence dans le
réservoir de sa Harley Low Rider.


Sa Rolex indiquait dix heures. Le soleil commençait à darder ses
rayons sur ce sol pelé, à la végétation rabougrie. Un peu désertique.


Légèrement en amont de la rivière Brazos, à deux cents mètres, une
bande de nomades s’apprêtait à partir. Un gosse était venu en entendant arriver
la Harley. Petit mendiant âgé à-peine de sept ou huit ans, à l’aspect
famélique. Il avait une vieille blouse grise crasseuse et, dessous, un short
qui lui serrait la taille.


Rourke lui avait donné une plaquette vitaminée. À défaut d’aliments
consistants ou de confiseries. Le gosse n’avait pas desserré les
mâchoires ; ses yeux noirs exorbités photographiaient les belles motos
devant lesquelles il était resté longtemps prostré. Son visage portait des
traces de brûlures, de gerçures dues aux morsures du soleil. Visage hâlé mais
terne. Petits bras maigrichons pendant paresseusement le long d’un corps
fragile que la blouse grise cachait pudiquement.


Le gosse était reparti ensuite rejoindre sa bande. Après sa
découverte macabre sur la voie ferrée, Rourke restait prudent. C’est pourquoi
il ne s’était pas mêlé aux nomades.


Ceux-ci se réunirent en cercle autour d’un grand type squelettique
qui semblait être leur chef. Rourke avait entendu des murmures. Puis les
regards s’étaient tournés vers lui et Flaherty.


Geste de soupçon ou menace ? Rourke savait qu’il risquait
désormais sa peau à chaque instant. Les temps voulaient ça. Aussi lorsqu’il
nota le soudain intérêt que lui portaient les nomades, il chevaucha la selle
brûlante de sa Harley. Il dégaina un .45 en invitant Flaherty à se secouer un
peu, à grimper sur sa bécane. Ce dernier se redressa péniblement. La tequila
lui avait sacrément savonné les méninges.


Titubant, l’anthropologue s’installa devant son guidon, après avoir
soigneusement rangé sa bouteille dans le sac à dos dont il ne se séparait
jamais. Il jeta un regard éteint sur les nomades.


Après avoir rompu le cercle, ceux-ci arpentaient maintenant un
chemin caillouteux qui serpentait à travers la végétation grillée et
clairsemée.


Rourke les laissa s’éloigner puis il remisa son Detonic dans le
holster.


— Oh ! Flaherty ? Ça gaze ?


— Ouais, au poil !


Rourke sourit puis démarra. Sa roue arrière chassa lorsqu’il tourna
la poignée des gaz, soulevant un nuage de poussière.


Épuisé, Flaherty souffla puis fit ronfler à son tour sa bécane.


Cinq kilomètres plus loin, ils rejoignaient une artère bitumée, à
trois voies. Elle déroulait un tapis poisseux devant eux, qui s’élevait en une
faible pente.


Flaherty se sentait lessivé, la tête vide. Sa bécane tanguait au
milieu de la route dans le sillage de Rourke. Encore une chance qu’ils aient
été seuls sur cette voie car les boucles que Flaherty dessinait avec son engin
auraient pu lui être fatales.


Rourke jetait parfois des coups d’œil derrière lui se demandant
combien de temps Flaherty tiendrait s’il poursuivait ses acrobaties ? Il
craignait pour la casse. Si son « second », comme l’avait appelé Chambers,
se rétamait et bousillait sa mécanique, Rourke devrait le récupérer sur sa
bécane et cette perspective ne l’enchantait guère.


Le temps s’écoula. Une heure passa. Au loin, on discernait un bâtiment
construit en bordure de la route. Une petite fumée s’échappait en spirale d’une
cheminée. Rourke ralentit en découvrant l’édifice et se porta à la hauteur de
Flaherty qui cette fois somnolait carrément en conduisant sa Harley.


— Hé ! Vous allez vous emplafonner si vous continuez
comme ça !


Flaherty releva la tête ; écarquillant difficilement les yeux.
Son guidon étincelait. Les rais de lumière le faisaient briller comme un bijou
d’argent.


— Qu’y-a-t-il ?


Flaherty tentait de se revigorer.


— On va rouler plus lentement. Il y a un truc là-bas (Rourke
montra le bâtiment du doigt) et une fumée.


Flaherty opina. Il décéléra. Sa Harley ronfla un peu puis elle
s’engagea sur la voie réservée aux traînards. Rourke le suivait. Il avait
descendu le zip de sa combinaison et l’air qui s’engouffrait dessous le
rafraîchissait. La baraque approchait. Elle n’était plus qu’à une centaine de
mètres et continuait de crachoter sa fumée blanche qui tire-bouchonnait dans le
ciel.


Devant, sur un terre-plein de sable, un pick-up Toyota stationnait.
Sur sa plateforme, il y avait deux caisses en bois et une bâche roulée. Rourke
était en première. Il avançait en laissant frotter ses semelles sur le sol.
Derrière lui, Flaherty gardait péniblement les yeux ouverts. Son visage était
trempé de sueur et des gerçures faisaient déjà des cloques. La poussière
formait dessus une sorte de masque de guerre indien. Ocre et cendré.


Rourke leva la main. Flaherty stoppa. Les deux coupèrent les gaz.


— On va aller voir là-dedans.


— Pourquoi ? On pouvait passer sans s’arrêter, fit
remarquer Flaherty.


— Et sentir une menace dans notre dos…


— Vous voyez du danger partout, John.


— C’est ma manière de croire en ma bonne étoile.


Rourke posa le pied parterre et mit sa Harley sur la béquille.


— Si vous voulez rester ici, Flaherty, faites donc. Vous avez
sûrement raison, mais la méfiance a été toujours mon péché mignon.


— De toute façon, remarqua Flaherty, je ne vois pas en quoi je
pourrais être utile.


— En effet, je n’arrête pas de m’en faire la remarque.


Flaherty eut un rictus mauvais.


— Ne vous fâchez pas, fit Rourke. Sans doute que le
cannibalisme est votre spécialité et que vous serez à la hauteur le moment venu.


Rourke dégaina son .45. Il salua Flaherty en portant le canon de
son arme à sa tempe et se dirigea lentement vers la baraque. C’était une
ancienne cantina, sorte de restoroute mexicain où l’on devait servir
autrefois du chile con carne fait maison, arrosé de mezcal… autrefois,
lorsque la terre n’était pas encore devenue ce brasier !


Autour de la cantina, des fourrés aux branchages secs, aux tiges
verdâtres et jaunies, dans lesquelles la sève s’était transformée en poudre.
Rourke se faufila par-derrière, traversa un lopin de terre en friche, contourna
un mur de grillage gainé de rouille et se colla contre la porte à moustiquaire
qu’une fine brise faisait grincer. Il entendit des bruits de voix à
l’intérieur.


Rourke glissa le canon de son .45 dans l’entrebâillement de la
porte, et l’ouvrit. Les gonds couinèrent.


À l’intérieur, on entendait maintenant plus distinctement. Des voix
rugueuses s’entretenaient du contenu des caisses chargées sur la plate-forme du
pick-up, chargement apparemment précieux dont il fallait, aussi, se méfier.


Rourke entra dans ce qui avait été autrefois une cuisine. Une
vieille cuisinière en fonte occupait un coin de la pièce, près d’un évier en
émail sur lequel s’était déposée une croûte noirâtre, et pestilentielle. Des
cafards couraient dedans, multitude de blattes aux lourdes carapaces striées.
Le sol se couvrait de poussière et les encoignures des murs s’ornaient de
toiles d’araignées géantes.


Rourke entraperçut la silhouette d’un homme trapu, étroitement
moulé dans une salopette de toile défraîchie. Le type paraissait la
quarantaine. Il avait un visage joufflu et rubicond. Des yeux globuleux
bondissaient bizarrement en dehors de leurs orbites.


C’est lui qui parlait, en agitant les mains.


Rourke sentit soudain un objet dur s’enfoncer dans le creux de ses
reins.


— Bouge pas salopard !


Le type avait une voix tremblante.


— Eh, Harry ! Viens-y voir un peu !


Rourke vit l’homme à la salopette se tourner vers lui. Il avait
l’air fâché. Fâché d’être interrompu dans ses gesticulations. Dire qu’il
parlait comme un livre, lui-même n’en n’aurait pas convenu. Seulement, Harry
n’aimait pas être dérangé. Il avait l’allure parfaite du redneck, du
bouseux du Middle-West. Un fusil lui atterrit soudain dans les bras, provenant
d’une partie de la pièce dont Rourke ne pouvait rien voir, un deux coups à
chevrotines, à canon scié.


— Amène-toi, crevure, fit-il à Rourke en crachant un jus
verdâtre sur le sol carrelé. Et dis-nous qui t’es. Hein ! Et pas d’entourloupes,
c’est pigé… Sinon…


Il rigola, faisant palpiter sa gorge comme un coassement de
grenouille.


— Sinon, t’es plus que de la viande morte.


L’autre s’esclaffa. Celui qui appuyait le canon d’une arme dans le dos
de Rourke. Il avait un rire aigu. En fait, il riait comme il aurait sifflé,
comme un serpent à sonnette.


— Pique-lui son flingue Sam, aboya Harry en invitant Rourke à
s’approcher.


Rourke confia son Detonic à ce Sam qui l’avait eu par surprise.
C’était un vrai nabot ce Sam. Gros comme un radis rose, la bouche tordue en
permanence en une grimace idiote.


Une boule de cheveux touffus lui coiffait la tête, noirs et poudrés
par la poussière.


Rourke avança. Devant lui, Harry était menaçant, braquant son canon
scié, le faciès crispé. Derrière, ricanant nerveusement, Sam, le nabot, qui
soupesait l’artillerie de son prisonnier.


Rourke déboucha dans une pièce où s’empilait un ameublement
hétéroclite, récupéré sans doute au cours de razzias effectuées dans les
maisons vides, désertées par leurs occupants, morts ou jetés sur les chemins
hasardeux de l’exode. Rourke comprit très vite à qui il avait à faire. À de
petits minables, complètement abrutis, qui continuaient de vivre comme si rien
ne s’était passé. Pour Harry, Sam et un vieillard loqueteux qui tirait sur une
pipe bourrée de racines séchées, la guerre n’était qu’un jeu, l’aubaine dont
ils avaient toujours rêvé !


Ils faisaient régner leur terreur le long de la rivière Brazos.
Entre Lubbock et Tumucari. Minables pillards de ruines.


— Assieds-toi, tu veux. Là, sur le Rocking !


Harry avait soulevé son arme, posé le canon scié sur son épaule.
Sam, lui, examinait, triturait le .45, curieux de s’en servir, heureux de se
l’être approprié.


Rourke obtempéra.


Dehors, Flaherty commençait à trouver l’absence de Rourke un peu
longue. Il quitta sa Harley, manqua de se faire mordre par un crotale qu’il
écrasa d’un coup de talon et après s’être dégoté un endroit abrité, il
s’installa et se mit à picoler. Il adressa son premier toast à Rourke.


Pendant ce temps, Harry et sa paire de crétins avaient opté pour la
manière forte, et cuisinaient salement l’étranger qui avait violé leur
territoire.


Le soleil était maintenant à la verticale…














 


 


CHAPITRE X


Une fois Rourke ligoté au rocking-chair, Harry entreprit de le
dérouiller. Un peu pour le plaisir car rien n’imposait un châtiment. Certes on
l’avait dérangé, en s’introduisant dans la cantina, à l’accès pourtant licite,
où il avait élu domicile avec ses deux pingouins et entassé le fruit de ses
chapardages. Pas de quoi vraiment s’étrangler avec la semelle de son T. Bone.


Harry cognait dur. Sautillant autour de lui, Sam poussait des cris
d’encouragement, le visage déformé de tics, tordu de grimaces. Harry serrait
fort les poings. Coups au ventre et à la mâchoire se succédèrent jusqu’à ce que
ses phalanges meurtries eussent besoin de repos. Mi-temps.


Rourke saignait de la bouche. Aux coins des lèvres un mince filet
rouge. Des taches violettes, chairs tuméfiées, ornaient sa figure d’un apparat
de carnaval. Mais John ne disait rien. Il encaissait sans broncher.


Sam avait projeté de le jeter en pâture aux crotales. Comme César
fourguaient ses ennemis aux lions. Sam se souvenait d’avoir vu dans un péplum
quelque chose d’approchant à son sinistre projet. Mais Harry ne voyait pas si
loin, même si l’idée de balancer l’intrus aux crotales eût été pour lui un
total ravissement.


Le tabassage dura près d’une heure. Ensuite, un peu las, Harry mit
les pouces avant de grignoter une bricole que le vieillard à pipe avait fait
mijoter pendant que son compère dérouillait Rourke.


Le rocking-chair se balançait dans un miaulement de bois. Les yeux
de Rourke gonflaient, se peignant de mauve autour des deux coquards.


— Qu’est-ce que tu veux en faire ? demanda Sam en
couvrant l’intrus d’un regard sadique.


Il s’attarda dessus avant d’ajouter :


— Et peut-être qu’il n’est pas seul ?


Harry haussa les épaules.


— Si c’est le cas, ces potes doivent être de sacrées
mauviettes !


— Si j’allais voir ? fit Sam.


— Comme tu veux mais pas de conneries !


Sam se lesta du .45. Il ricana puis sortit de la cantina. Du terre-plein,
il examina les environs d’un regard circulaire. Une main en visière sur le
front. Il repéra les deux Harley un peu en contrebas rangées sur le bas-côté de
la route. Il ne nota aucune présence particulière dans les parages. Aussi, il
décida d’avancer. D’aller y voir de plus près. Le Detonic en main, il longea la
voie, prudemment, fouillant le coin de ses yeux têtus. Il restait sur ses
gardes car fatalement s’il y avait deux motos, il devait y avoir deux
conducteurs. Une simple évidence qui lui donnait le trac.


En réalité, Sam avait la trouille au ventre.


Évidemment, c’était plus facile de crâner dans l’ombre de Harry que
d’affronter seul un danger.


Sam surveillait la route en grinçant des dents. Des crampes lui
serraient l’estomac. Il n’était plus qu’à deux mètres des Harley. Devant lui,
il brandissait l’arme, comme si elle pouvait remplacer un gilet
pare-balles : Il l’agitait comme une amulette. Un gri-gri.


Non loin, émergeant de sa cuite, Flaherty observait le nabot
gesticulant près des motos. Il avait remarqué le Detonic de Rourke. Et le peu
qu’il connaissait de lui, et vu le gars, il était sûr que l’arme ne lui avait
pas été gentiment offerte, ni même confiée. Il sentait qu’il avait dû arriver
un pépin à Rourke.


Flaherty se renfonça dans les buissons où il s’était abrité.
N’ayant rien pour se défendre et à fortiori pas davantage pour attaquer, il
devait avant toute chose éviter de se faire pincer.


La puérilité de Sam reprenait le dessus. Grimpé sur la Harley Low
Rider il prenait des pauses sur la selle, fanfaronnant, le Detonic glissé dans
la ceinture.


Flaherty en profita pour se faufiler dans un fossé qui longeait la
route, après avoir décidé d’aller y voir de plus près dans la cantina. Rourke
devait sûrement s’y trouver. Flaherty espérait qu’il fût encore vivant.


Harry regardait Rourke froidement. Il semblait hésiter sur le sort
qu’il lui réservait. Rourke, lui, se demandait comment il allait pouvoir se
tirer de ce mauvais pas. Flaherty était-il capable de l’aider ? Et si oui,
de quelle manière puisqu’il répugnait à se servir d’une arme à feu ? John
savait qu’une fois encore il ne devait compter que sur lui-même… et,
éventuellement, sur la chance.


Harry était plus rouge encore après son repas. Négligeant les
mesures d’hygiène alimentaire les plus élémentaires, ce péquenot bâfrait n’importe
quoi, se délectant d’une robuste tambouille dans laquelle pullulaient toutes
sortes de poussières radioactives. Mais le redneck était très coriace.
Et ces considérations ne l’émouvaient pas outre mesure.


Sam avait réussi à démarrer la Harley de Flaherty sur laquelle, ce
dernier avait laissé ses clés de contact. Il appuya sur le sélecteur de
vitesses, de la pointe du pied, accéléra en tournant la poignée des gaz et
parvint à engager la moto sur la voie. Elle toussotait d’être trop longtemps
restée en plein soleil. Mais elle roulait.


Harry acheva de se nettoyer la bouche des bris d’aliments qui s’y
étaient logés.


— Voudrais pas être à ta place, mon salaud !


Rourke sentit que la corde qui lui serrait les jambes était devenue
un peu lâche.


— Va falloir s’occuper sérieusement de toi…


Dehors, on entendit le ronflement de la Harley. Harry attrapa
lestement son canon scié, et s’approcha de la fenêtre. Il aperçut aussitôt Sam
se débattant avec la machine trop lourde pour lui. Il se maintenait
miraculeusement en selle, évitant la chute à chaque instant.


— Quel con ! fit Harry en revenant vers Rourke qui avait
réussi à défaire les liens qui entravaient ses jambes.


Harry se racla la gorge et cracha.


— Elle est à toi cette moto ?


— Oui.


Rourke sentait ses jambes le picoter. Il avait hâte de s’occuper de
ce Harry. Ses arguments ne manquaient pas de poids non plus. John était solide
et ses coups pouvaient avoir la force d’une enclume lâchée du trentième étage
de l’Empire state building.


— Et t’allais où avec ça ?


— Las Vegas…


Harry opina du chef.


— C’est plutôt désert par là-bas.


Rourke essayait de distraire Harry en lui faisant la conversation.


— Vous y êtes allé, il n’y a pas longtemps ?


— T’es devenu bien causant, toi ? Peut-être que tu penses
pouvoir attendrir Harry ? Si c’est ton idée, te fais pas
d’illusions !


Sam poussa la porte battante. Il souriait comme un gamin à qui on
aurait offert un train électrique.


— Sacrée mécanique ! s’écria-t-il en plastronnant. Bon
sang, c’était vraiment chouette.


— T’as rien vu ?


— Non, répondit distraitement Sam encore tout ébahi d’avoir
chevauché une Harley Low Rider.


— Alors arrête de t’exciter comme ça, bougonna Harry.


— Suis pas excité tas de viande !


Harry se retourna brusquement sur Sam et l’agrippa par le col.


— Petite larve, si tu me causes encore une fois comme ça je
t’écrabouille la cafetière ! C’est pigé ?


Sam se renfrogna.


— T’as pigé ?


— Ouais…


Il se tourna vers Rourke.


— À qui c’est l’autre bécane ?


Harry devint écarlate.


— Quelle autre bécane ?


— Ben, ton gus, il n’était pas seul. Il y a deux motos plus
bas sur la route. J’y suis allé jeté un œil mais j’ai vu personne.


Harry était devenu nerveux. Sa voix trembla.


— Où est ton pote ?


Rourke le dévisagea. Il avait détendu les liens qui le sanglaient
aux bras du rocking-chair. C’était le moment de retourner la situation.


Harry leva le poing, menaçant.


— Ça va encore être ta fête si tu causes pas !


C’est à cet instant que Flaherty bouta la porte battante de la
cantina. Harry offrit son dos à Rourke. Celui-ci lui expédia ses jambes
violemment dans les reins, l’écroulant sur la table de bois où s’amoncelait le
trésor des péquenots. La tête de Harry s’y cogna lourdement, rendant un bruit
sourd. Sam essaya de dégainer son .45 mais Flaherty réussit facilement à
le ceinturer. Rourke arracha ses liens et se précipita sur Harry. Il le
retourna et lui aplatit le nez d’un uppercut du gauche tandis qu’il lui
fauchait les jambes. Le gros Harry s’affala sur le plancher de la cantina
soulevant dans sa chute un nuage de poussière.


Une rangers lui éclata une arcade sourcilière. Le sang se rua
aussitôt maculant la salopette de toile Harry était sonné mais remuait encore,
se tortillant sur le sol comme une danseuse du ventre. Rourke s’agenouilla, et
l’empoigna par les oreilles. Il le redressa. L’autre cria. Ses feuilles
s’étiraient comme du chewing-gum.


Il le hissa sur ses jambes et lui ajusta un coup de tête dans le
nez. Harry partit en arrière et acheva sa course à reculons aux pieds du
vieillard qui n’avait pas cessé de fumer placidement sa pipe.


Harry renversa la tête puis parut évanoui. Flaherty ceinturait Sam
qui avait lâché son flingue et suppliait maintenant qu’on ne lui fasse aucun
mal. Bien sûr, il n’était pour rien dans cette sale histoire. Il accusa son
compère Harry qui, paraît-il, le menait à la badine.


— Moi, j’suis la dernière roue du carrosse ! J’étais son
valet de ferme et cette ordure, criait-il en crachant sur le corps assommé de
Harry, ne me refilait pas le moindre cent.


— Ferme là, beugla Rourke dont les ecchymoses autour des yeux
commençaient à lui fermer les paupières.


Rourke se baissa et ramassa son .45 qu’il rengaina. Flaherty lui
jeta un regard d’excuse. Il avait agi de son mieux dès qu’il s’était aperçu que
John était tombé dans un traquenard.


— Et que va-t-on faire de ces types ? demanda-t-il.
Rourke haussa les épaules. Il n’allait pas les exécuter froidement d’une balle
dans la nuque. Mais il ne pouvait pas pour autant les laisser courir. Entre ces
deux solutions, la liquidation sommaire et la relaxe pure et simple, il devait
bien y avoir un juste milieu. Encore fallait-il s’assurer que ces péquenots ne
remettraient pas ça sitôt ce moment de surchauffe passé.


Rourke confia la garde des prisonniers à Flaherty tandis qu’il
sortait voir de plus près le pick-up et son chargement. Les caisses
l’intriguaient. Elles étaient solidement fermées. On semblait avoir pris des
précautions infinies. Rourke essaya d’en soulever une et lorsqu’il la reposa
sur la plate-forme arrière, il entendit soudain un assourdissant sifflement.
Cela provenait de l’intérieur de la caisse. Son cerveau poussa un cri d’alarme.
Rourke se recula car il avait deviné ce qu’il y avait là-dedans : des
dizaines de crotales au moins.


Il appela Flaherty, l’invitant à sortir avec les trois pécores
qu’il tenait en joue. L’instant d’après il vit paraître les trois rednecks et
Flaherty braquant gauchement sur eux son .45. Les trois hommes, ligotés,
marchaient l’air résigné. Seul le vieillard semblait tout à fait étranger à ces
histoires. Sorte de Popeye au faciès parcheminé, il avançait le dos voûté,
serrant entre ses dents sa pipe éteinte.


— Pourquoi tous ces serpents ? demanda Rourke.


— Faut bien bouffer, rétorqua Harry.


— Mais y a de quoi en attraper une indigestion !


Harry esquissa un geste d’impatience.


— Pourquoi ? Vous voulez qu’on fasse comme les
autres ?


— C’est-à-dire ?


Harry secoua la tête. Une lueur d’arrogance scintilla dans ses
yeux. Il ajouta, d’un ton mordant :


— Qu’on bouffe de la charogne humaine ?














 


 


CHAPITRE XI


Rourke avait tranché, réquisitionné le Pick-up sur lequel il avait
chargé les bécanes et les réserves de carburants puis laissé à Harry les
crotales et son canon scié.


Rourke n’était pas rancunier.


Le lendemain, avec Flaherty, ils contournaient Lubbock et se
dirigeaient vers Conchas Dam, une étendue d’eau située en altitude aux abords
des Monts Sangre de Christo. La route fut éreintante, toujours en raison de
l’ensoleillement torride et du manque d’eau potable qui ne permettait pas de
reconstituer les réserves du corps.


En approchant de Conchas Dam, par des chemins sinueux qui ne
cessaient de grimper, Rourke renforça sa vigilance. Les gens, établis dans les
parages, vivaient dans d’étranges concentrations de tentes couvertes de toits
faits de branchages et de buissons, qui formaient comme des bulles
protectrices. Ces gens semblaient là dans un dénuement presque total. Ils
portaient des vêtements loqueteux et se laissaient pousser les cheveux. Leur
apparence rappela à Rourke l’époque faste des hippies et autres freaks de la beat
génération.


Souvenirs donc.


Ces gens constituaient des colonies qui devaient faire front à la
fois aux conditions atmosphériques, encore plus accablantes en altitude, et aux
attaques de « tribus » ennemies se livrant au pillage de leurs
maigres biens.


Le pick-up gravissait péniblement le chemin de terre sur lequel un
tapis de caillasses faisait rebondir le véhicule. Rourke conduisait lentement
pour épargner la mécanique mais éviter également de basculer dans le ravin
qu’il longeait. Le précipice était profond de deux cents mètres au moins. La
moindre erreur de navigation déboucherait sur l’irréparable.


Prudence donc.


Le Toyota roula ainsi une heure avant de s’immobiliser en bordure
de la route. La chaleur déglinguait peu à peu son moteur.


Rourke tira sur le frein à main. Il s’essuya le front puis
descendit mettre des cales derrière les deux roues arrière. Flaherty en fit de
même, se couvrant le chef d’un Panama puisé dans le « trésor de
guerre » de Harry. L’anthropologue avait fait une trouvaille avec ce
galurin qu’il ne cessait de cajoler depuis le restoroute mexicain.


— J’ai regardé ce qui nous restait de flotte, fit-il, et je
crois que si nous n’en trouvons pas rapidement, on aura du mal à continuer.


Rourke le considéra avec une lueur de sympathie.


— Conchas Dam n’est pas loin, avec nos filtres on pourra se
reconstituer des fonds.


— C’est encore loin ?


— De l’autre côté de cette montagne.


Flaherty opina. Il se retourna vers la montagne, se jucha sur un
rocher pour mieux observer au loin. Il avait une drôle d’allure ce Flaherty,
pensait Rourke, et un sacré caractère. John se disait qu’ils ne s’étaient pas
toujours bien compris depuis leur départ de Green-House Creek mais les jours
passant il commençait à s’accommoder de cet équipier un peu spécial.


Rourke défit le zip de sa combinaison. Le cuir et la transpiration
lui brûlaient la peau par endroits mais il faudrait attendre Conchas pour
prendre un bain et se sentir de nouveau d’attaque.


Il vérifiait sous la bâche que les Harley étaient intactes, pas
trop secouées par la route, lorsque Flaherty attira brusquement son attention.
Il avait vu à cent mètres au-dessus d’eux une sorte de sauvageonne en jupette,
nus pieds, qui bondissait comme une sauterelle sur les rochers et s’approchait
maintenant d’eux. Rourke, par réflexe, empoigna un .45 et ôta le cran de
sûreté. Il valait mieux prévoir que se retrouver acculer. Même si en
l’occurrence la fille paraissait inoffensive. Rourke et Flaherty la laissèrent
venir. Ils la regardaient cascader vers eux, belle et gracile. Peu à peu, son
visage apparut. Ovale, aux yeux en amande (visiblement de couleur claire), aux
traits subtils et délicats. Des cheveux noirs lacés en queue-de-cheval lui
cinglaient le dos. Des jambes longues et athlétiques, ambrées, qui semblaient
très à l’aise dans leur leap frog-ging à travers la rocaille.


Bientôt le corps juvénile s’immobilisa à une dizaine de mètres
d’eux. Il avait la souplesse et l’élégance d’un félin aux aguets. La fille
attendit. Ses yeux en amande se promenaient du Toyota à Rourke, de Rourke à
Flaherty, pour revenir au pick-up. Sans doute, essayait-elle d’évaluer le
risque qu’elle courait en accordant à ces deux étrangers une confiance qui,
imméritée, pourrait lui être fatale.


Rourke rangea lentement son arme dans son étui. Flaherty paraissait
troublé par cette beauté, cette grâce. Une émotion mal placée le rendit un peu
fébrile. Il rejeta son Panama en arrière d’une pichenette à la Humphrey Bogart.


La fille continuait son observation. Elle hésitait à se jeter dans
la gueule du loup. Ils n’allaient pas tous trois s’épier en chien de faïence
jusqu’à ce que le soleil eût raison de leur résistance physique. Rourke en
avait assez. Il cria à la fille d’approcher, l’assurant qu’elle ne craignait
rien. Elle n’en fut pas convaincue car son premier réflexe fut de sursauter et
de marquer un léger repli. Elle recula.


Flaherty reprit les assurances de Rourke qui, lui, avait décidé de
s’occuper de ses cartes et du nettoyage de ses armes plutôt que d’user ses
mirettes à tenter d’apprivoiser la fille. John rentra dans le pick-up, ramassa
un sac de toile de marin dans lequel il avait engrangé ses armes et ses
munitions et se dirigea vers une grotte taillée dans le flanc rocheux de la
montagne, située à peine à une cinquantaine de mètres du Toyota.


Là, il s’installa à l’abri du soleil. Il faisait une agréable
fraîcheur. L’hygrométrie était assez importante. Rourke se demanda s’il y avait
dans cette grotte une source d’eau et se mit aussitôt à l’explorer.


Dehors Flaherty avait réussi à amadouer la fille. Elle était
maintenant près de lui, le visage encore empreint d’inquiétude. Flaherty lui
parla. Ses yeux fouillaient le corps de la sauvageonne de manière fort
irrespectueuse. Ils le couvraient d’une lueur salace. Flaherty n’osait plus
faire le moindre geste de peur de laisser s’accomplir ce désir brûlant qui
enflait en lui.


— Comment t’appelles-tu ? articula-t-il finalement.


— Sandra… et toi ?


— Flaherty, Nick Flaherty.


Sandra jeta un coup d’œil sur le pick-up.


— Vous allez loin avec ton copain ?


— Peut-être…


Flaherty n’était plus qu’une bombe prête à exploser.


— Tu veux de moi ? demanda candidement Sandra.


— Et toi ?


— Moi, ça m’est égal. Et ton copain, il veut de moi ?


— J’en sais rien. Il faut que tu lui demandes.


Rourke réapparut à cet instant. Il avait visité la grotte et mis à
jour une source souterraine qu’une analyse sommaire, effectuée grâce à ses
filtres, avait révélée potable. La radioactivité était là très inférieure à ce
qu’elle était ailleurs. Et ne présentait aucun risque sanitaire.


— Flaherty, venez ! J’ai trouvé de la flotte. Amenez les
gourdes, on va faire le plein.


Il sentit peser sur lui le regard de la fille. Regard chaleureux et
curieux.


— Mademoiselle a fraternisé. Eh bien, dis-lui de venir,
j’aimerais lui poser quelques questions.


Sandra s’avança aussitôt vers l’entrée de la grotte. Rourke la
laissa passer devant et attrapa Flaherty par le bras.


— Elle a l’air bizarre, n’est-ce pas ?


Flaherty approuva d’un hochement de tête.


— Faites pas de conneries, ajouta Rourke. Je sais ce que vous
pensez mais ce serait stupide de passer à l’acte. L’environnement n’est
peut-être pas très favorable.


Flaherty ne répondit rien aux sous-entendus de Rourke et emboîta le
pas à la fille.


— Et les gourdes ? fit Rourke voyant Flaherty s’engager
tel un zombi sur les traces de Sandra.


John haussa les épaules. Il veillerait à ce que Flaherty se tienne
correctement. Qu’il ne fasse aucune connerie. Puis il s’occupa des gourdes.


Sandra était assise en tailleur sur le sol poussiéreux de la grotte
où planait une odeur de moisi. En croisant les jambes elle avait montré à
Flaherty son entière intimité. Elle ne portait pas de dessous. Sa fente duveteuse
semblait fermée à double tour. Flaherty la fixait et en imaginait les parfums
subtils. Il ne se souciait guère de la mise en garde de Rourke et se jetterait
sur la fille dès qu’il ne pourrait plus y résister. Et sa patience avait des
limites.


— Quel âge as-tu ? marmonna-t-il.


— Je ne sais pas. Mes parents sont morts et personne ne m’a
jamais dit mon âge.


Elle inclina un peu la tête, la coucha sur son épaule droite, cilla
des yeux et demanda à son tour :


— Et toi, quel âge as-tu ?


— Trente-cinq…


— C’est plus que moi ? fit-elle, ingénument.


— Qui, beaucoup plus, rétorqua Rourke en entrant dans la
grotte, comprenant que Flaherty n’était pas décidé à lâcher sa proie.


Ostakov était à plat dos, la tête appuyée contre un rocher. Il
tirait voluptueusement sur une cigarette. La nuit tendait au-dessus de lui son
bouclier d’étoiles. Une douce fraîcheur tombait peu à peu. Les autres membres
du commando envoyé par le major Golkov pour capturer l’ancien chef des missions
spatiales du Pentagone, n’étaient pas encore revenus au campement. Cela faisait
deux jours maintenant qu’ils passaient au peigne fin les alentours de Trinidad.
Ils étaient en altitude et les efforts physiques s’en trouvaient décuplés. Les
temps de récupération en étaient d’autant plus longs à cause de la chaleur
torride.


Ostakov entendit un bruit de pas sur les cailloux. Il s’accouda
aussitôt, tendant l’oreille. Il essayait de localiser le bruit et d’en définir
l’origine. Mais le silence était retombé. Néanmoins, Ostakov demeura sur ses
gardes, se saisissant de son Tokarev. De sa main libre, il chercha la lampe
torche et l’empoigna fébrilement. Son inquiétude grandissait. Même si ses performances
faisaient de lui un élément d’élite du KGB, les étranges charniers qu’il avait
découverts, avec son groupe, depuis leur arrivée dans les Monts Sangre de
Christo, n’avaient rien de tranquillisant. Bien au contraire.


Ostakov cracha sa cigarette. Et s’assit. Sa tête tourna alors
autour de lui essayant de débusquer dans cette obscurité oppressante le moindre
danger. Il devinait une présence mais ne parvenait pas à l’incarner en dépit de
ses efforts. Une suée chaude s’écoulait le long de son corps qui s’efforçait de
rester serein. Mais les bruits devenaient plus fréquents, plus nombreux.
Toujours des bruits de pas. Mais depuis une seconde des murmures aussi.


Ostakov se leva. Il tourna sur lui-même comme une toupie, braquant
son Tokarev à l’aveuglette et balayant l’obscurité de son pinceau lumineux.


Soudain, une flèche le frappa en pleine poitrine. Ostakov appuya
instinctivement sur la détente de son revolver. Le coup partit, résonnant dans
la nuit, balle perdue sur une cible imaginaire. Il tournoya ensuite empoignant
la flèche qu’il essaya d’extraire de ses chairs. Finalement, il tomba sur les
genoux. Des larmes mouillèrent ses yeux, écarquillés. Lumineux et effrayés.


Sa main se crispa sur la crosse du Tokarev. Mais la douleur était
trop violente pour qu’il pût encore répliquer. Elle le paralysait et lui fit
lâcher son arme à l’instant où une machette lui tranchait la gorge. Sa tête
chancela sur les vertèbres hachées puis elle roula sur le sol. Le tronc resta
un instant inerte et droit, avant de chuter à son tour.


Un visage étrangement peinturluré se dessina alors au-dessus du
cadavre.














 


 


CHAPITRE XII


— Assieds-toi, Frère.


Rourke esquissa un sourire et s’installa en tailleur dans la tente
de Migo Twist, géant métisse, mi-indien, mi-noir. Sandra avait finalement
conduit Rourke et Flaherty chez les siens, dans un village de toile bâti aux
pieds d’une majestueuse falaise.


— Que veux-tu savoir ?


— Nous allons dans les Monts Sangre de Christo.


Le métisse ôta le béret vert qu’il portait en travers du crâne.


— Tu as tort, fit-il, le visage figé.


— On me l’a déjà dit.


— Est-ce important que tu ailles là-bas ?


Rourke opina. Mais n’en dit pas davantage sur sa mission.


— Il y a eu des massacres dans la réserve Apache de Jicarilla
au nord de Los Alamos.


— Il y a eu des massacres partout.


— Les cent soixante-quinze millions de morts américains n’ont
rien à voir avec ce qui s’est passé à Jicarilla.


Migo Twist parlait d’une voix monocorde et grave.


— Les morts n’ont pas été respectés.


— Ce qui signifie ? demanda Rourke, devinant la réponse
de Migo Twist.


— L’Homme ne peut manger l’Homme. Et là-bas, l’Homme n’est
plus tout à fait un Homme.


— Sais-tu autre chose ?


— Un des tiens tient sous sa coupe ces renégats. Il est leur
chef. Il a inventé une nouvelle croyance, s’est proclamé Dieu… ce type est
malfaisant.


— Les temps que nous vivons sont responsables de tout ça. Des
types malfaisants, j’en ai rencontré beaucoup depuis la guerre.


— Mais là il mange la chair humaine.


Migo Twist insistait. Visiblement, ces hommes dont il parlait au
passé avaient franchi une borne qui délimitait à ses yeux le vaste champ clos
de l’Humanité.


— Passe la nuit avec nous, ici, et si ton devoir t’oblige à
aller dans les Monts Sangre de Christo, je te souhaite bonne chance.


Flaherty avait disparu depuis son arrivée au village. Sandra aussi.
Sans doute l’anthropologue n’avait-il pu résister longtemps à son désir. Rourke
songea à sa femme Sarah, à son envie présente de la tenir dans ses bras. Ils
s’étaient ratés de peu, il y a quelques semaines, des mois déjà – peut-être ? –
et Rourke espérait qu’une fois récupéré Grahame, Chambers ne l’investirait pas
d’une nouvelle mission.


Autour des tentes, des enfants jouaient tandis que les femmes
préparaient la tambouille du soir. Il était bientôt 18 heures à la Rolex de
Rourke. Le soleil continuait d’écraser ses lourds rayons de feu. Le pick-up
avait été mis à l’abri avec les Harley et le carburant et Migo Twist avait
offert à Rourke une tente pour la nuit. En attendant, John s’était assis à
l’ombre et avait ôté sa combinaison de cuir. Depuis Abilene, il avait perdu
près de cinq litres d’eau. Et les dragées vitaminées lui apportaient seules la
force suffisante pour supporter la canicule.


Flaherty se leva. Il renifla son pantalon de toile, récupéra ses
grosses lunettes tandis que Sandra s’était assoupie sur la carpette indienne
qui jonchait le sol de la hutte. Son corps était plein de grâce. Sa natte de cheveux
noirs lui coulait entre les reins. Ses fesses aux globes fermes et rebondis se
soulevaient doucement au rythme d’une respiration cadencée. Sandra se reposait.
Flaherty prit ses chaussures à semelles de crêpe à la main, jeta son polo
délavé sur son bras, puis il sortit.


Le soleil déclinait. La chaleur devint peu à peu moins suffocante.
C’est le moment que choisit la petite communauté pour commencer la fête qu’elle
avait prévue en l’honneur des deux étrangers : Migo Twist veillait à ce
que le sens de l’hospitalité soit respecté. Les petites ressources des uns et
des autres avaient été rassemblées et les marmites regorgeaient d’aliments
frais accommodés selon les règles d’un art culinaire démodé. Twist passait de
l’une à l’autre humant le fumet des plats, conseillant quelques retouches,
acquiesçant lorsqu’il ne trouvait rien à redire.


Rourke portait ses holsters croisés dans le dos. Sous ses
aisselles, les Detonics .45 pendaient dans leur étui. L’accueil fraternel de
Twist n’avait pas enlevé en lui cette méfiance si profondément enracinée qui
l’avait si souvent sorti d’affaire.


Twist leva un toast à la fin du dîner. Une vieille bouteille de
mezcal passa d’un gosier à un autre. Le jour bascula dans la nuit tandis que
l’alcool grisait les esprits. Le petit village s’égayait. Si Twist demeurait
aussi digne qu’il l’avait été jusqu’ici, les autres membres de sa tribu
laissaient paraître leur joie. On riait beaucoup. Les femmes attisaient la
convoitise des hommes un peu éméchés qui faisaient passer des joints de
marijuana. Flaherty ne cessait d’en préparer. Il était étrangement heureux.
Rourke ne l’avait jamais vu aussi disert, souriant, affable.


Migo, lui, semblait plongé dans de profondes méditations. Il
présidait le banquet, le visage grave, comme si son devoir l’astreignait à ne
rien laisser filtrer de ses sentiments. Rourke était assis près de lui. Il
repensait à ce que lui avait dit Twist au sujet des massacres et de cet homme
dont le métisse avait parlé et qui, selon ce dernier, était responsable des
actes de cannibalisme de ses ouailles anthropophages. Il se demandait aussi
comment il ferait pour trouver Grahame dans ces conditions et même si le savant
n’avait pas été lui-même déjà victime de ces bouffeurs d’hommes. Et les
Russkoffs ? Ils étaient sur le coup eux aussi. Il se pourrait qu’ils les
aient devancés lui et Flaherty. Et dans ce cas, leur mission aurait été vaine.
Cependant Rourke croyait qu’il parviendrait à mettre la main le premier sur
Grahame. Question de flair.


La fête s’achevait lorsqu’un Indien accourut. Il haletait. Twist se
leva brusquement. L’assistance fut très vite dégrisée car l’Indien était
porteur d’une mauvaise nouvelle.


— Ils reviennent, fit-il, en essayant de reprendre son
souffle.


Rourke se tourna vers Twist.


— Qui ? ils ?


— Ce sont des pillards, répondit Twist. Ils se promènent entre
Conchas Dam, Las Vegas et Trinidad. Le mois dernier ils ont rasé notre village,
et tué beaucoup des nôtres. Ce sont des sauvages.


Il fixa Rourke dans les yeux.


— Ils ont leur repère dans les Monts Sangre de Christo.


Rourke sourcilla. Ses yeux s’éclairèrent comme deux torches.


— Ils savent beaucoup de choses sur les « Autres ».


— Et combien sont-ils ? demanda Rourke, en sondant le
regard effrayé du jeune Indien qui venait de donner l’alerte.


Celui-ci marqua une pause. Puis il lâcha :


— Une trentaine…


Rourke examina les gens réunis pour le banquet, et dont les rires
s’étaient mués en moues angoissées.


— Ce ne sont pas des guerriers, eux, fit Twist, en devinant la
pensée de Rourke.


— Vous allez vous battre ! Trente types ce n’est pas un
commando de Marines !


Twist se leva.


— Avec quoi veux-tu qu’on se batte ? Nous n’avons aucune
arme. Si ce n’est des flèches, des lances, des cailloux… Et eux, ils ont des
fusils, des mitraillettes, des grenades. Il y a des déserteurs soviétiques
parmi eux, d’anciens truands, des gars sans principe et affreusement cruels.


— Twist tu dois te défendre, défendre les tiens. Mourir en
guerrier s’il le faut.


Le métisse parut ébranlé. Il se tut un instant pendant lequel les
femmes rameutaient les enfants et les conduisaient dans des cachettes où ils
pourraient peut-être échapper à la meute sanguinaire.


Puis Rourke se leva à son tour.


— Viens avec moi, fit-il à Twist, j’ai quelques armes dans le
pick-up. Prends trois gars avec toi. Ça fera cinq fusils.


— Cinq contre trente, observa Twist.


— Tu préfères te laisser égorger comme un chacal ?


Migo Twist hésita une seconde puis il choisit trois hommes parmi
les siens, et demanda aux autres de récupérer leurs arcs et leurs flèches. Le
chef métisse avait décidé de se ranger à l’opinion de Rourke.


On entendait se rapprocher le bruit assourdissant des bécanes. Elles
fonçaient à travers le plateau désertique, devancées par deux
« scouts » en Norton qui se pointaient déjà à l’entrée du village.
Celui-ci était vide. Tous ses habitants semblaient s’être volatilisés. Les deux
motards s’interrogèrent du regard. Les moteurs tournaient au ralenti. Léger
ronronnement qui faisait trembler les bécanes. Les deux types étaient plutôt massifs.
Carrure de déménageur, cou trapu de catcheur, bras musculeux aux innombrables tatouages.
Ils portaient des bandeaux autour de la tête, des lunettes d’aviateur pour se
protéger des tempêtes de sable. À la ceinture, ils exhibaient des Colt .45 à la
crosse rutilante et plaquée de nacre. Blouson de cuir entrouvert sur le
poitrail écorché de cicatrices, pantalons de jeans délavés et santiagues
éculées, façon western. Tel était leur accoutrement.


Les deux types échangèrent quelques paroles, à peine prononcées,
comme chuchotées. Puis l’un d’eux appuya sur la poignée des gaz et s’engagea
dans le chemin de terre battue qui coupait le village en deux. Il le remonta
lentement en fouillant du regard les tentes vides ; l’autre restait en
arrière, le couvrant en cas de pépin. Cette situation était pour eux une
anomalie. Ces villageois n’avaient jamais montré jusqu’ici la moindre trace
d’héroïsme et s’étaient laissé gruger sans opposer de résistance. Quelque chose
avait dû se produire pour que ce village fût déserté de la sorte. Mais les deux
gars ne pouvaient deviner qu’un comité d’accueil très spécial leur avait tendu
un traquenard.


Celui qui s’était maintenu prudemment à l’entrée fit ronfler sa
Norton, appuya sur le sélecteur de vitesses et rejoignit son comparse qui avait
atteint l’autre extrémité du village, celle qui jouxtait le pied de la falaise.


C’est là qu’ils repérèrent le pick-up Toyota.


— Je vais voir, toi, fais gaffe.


L’autre approuva. Il regarda son équipier approcher du véhicule.
Son attention aiguë le fit ciller des yeux. Il sentit soudainement une lame
s’enfoncer dans le creux de ses reins tandis qu’une main le bâillonnait. Le Bowie
Knife de Rourke avait facilement traversé le cuir, éliminant la cible en moins
de quatre secondes. Rourke laissa le type chevaucher sa Norton. S’en servant un
peu comme d’un bouclier derrière lequel il attendait maintenant le retour de
l’autre. Ce dernier examinait à la loupe le pick-up. Il souleva la bâche et
s’ébahit devant les deux Harley étincelantes qui trônaient à l’arrière sur la
plate-forme.


— Viens voir ça, cria-t-il à l’adresse de son copain.


Rourke éjecta le pillard de dessus la selle, prit sa place et accéléra.
La Norton approcha vivement du pick-up. L’autre était monté sur la plate-forme
et enfourchait la Hlarley Low Rider de Rourke lorsque celui-ci parvint à sa
hauteur.


Croyant toujours avoir affaire à son comparse, il ne se retourna
même pas, laissant Rourke caler la Norton, en descendre puis l’attraper par les
épaules et l’expulser de la plate-forme. Le type chuta lourdement dans la
poussière.


— T’es dingue ou quoi, fit-il, en se redressant légèrement.


Rourke le visait avec un .45. Le canon fusait. Belle pièce de métal
brillante qui ne désirait que transformer sa bouche muette en gerbe de feu
hurlante. L’index de Rourke appuya sur la détente. Une trace orangée forma
comme la pointe d’un pinceau au bout du canon. Le type, au sol, se cabra en
recevant le projectile en plein cœur. Il poussa un petit cri. Son dernier. Puis
ses yeux se figèrent.


Twist se précipita, alors que Rourke rengainait sa pétoire.


— Ça y est maintenant, voilà les autres !


— Ramassez ces armes et donnez-les à ceux qui n’en ont pas.


Twist eut un regard de remerciement pour Rourke. Il dit, un peu
solennel :


— Quoi qu’il advienne… merci John !














 


 


CHAPITRE XIII


Il faisait nuit mais la lune éclairait aux trois quarts la piste de
terre qui menait au campement de Migo Twist. On voyait approcher la horde à
moto qui laissait derrière elle un nuage de poussière. Les pillards roulaient
deux par deux, et ressemblaient à un détachement de cavalerie. En une autre
époque on eût du plaisir à les voir arriver mais là, Rourke et les autres savaient
que la lutte serait sans merci.


Précédant les autres motards, un gros type portant une vareuse
militaire provenant sans doute du corps des Marines. Il avait en bandoulière,
en travers de la poitrine, un fusil à pompe et à la hanche dans un fourreau de
cuir un 357 magnum à la crosse aguichante. Le type était de forte corpulence et
son faciès d’une blancheur surprenante. Visage blafard qui détonait dans cet
univers de bronzage forcé, où les rayonnements du soleil laissaient des traces
profondes quand ils ne blessaient pas les chairs en leur infligeant des
blessures mutilantes. Une longue mèche de cheveux lui cinglait le haut du
visage, masquant par intermittence de gros yeux noirs barrés de sourcils
charbonneux.


En se présentant à l’entrée du village de tentes, la horde avait
ralenti puis le chef, l’homme à longue mèche, ordonna d’un geste de la main à
la bande de s’arrêter. Les bruits ajoutés des bécanes enflaient en un vrombissement
infernal. Les types étaient armés jusqu’à la gueule. Ils ne ressemblaient pas
tout à fait à ces Punk Warriors que Rourke avait vus et rencontrés souvent sur
son chemin. Ils paraissaient encore plus féroces, insensibles, prêts à tout,
incapables du moindre soupçon d’humanité. Visages verrouillés à double tour,
regards haineux. Et froids.


Rourke attendait le moment opportun, dissimulé derrière une tente,
à proximité de l’entrée. Sa main pressait la Car .15. L’adrénaline
commençait à bouillonner dans sa colonne vertébrale tandis que le sang se ruait
dans ses artères. Les battements de son cœur redoublaient de force.


Rourke ne raterait pas le chef. Il le tenait en joue mentalement.
Il l’exécuterait en premier. Vieille tactique qui consiste à priver une bande
de son chef, de son leader, tactique éculée qui avait néanmoins fait ses preuves.


Le chef justement leva la main une deuxième fois. Un motard tordit
la poignée des gaz, s’engagea dans la sorte d’allée qui scindait le village en
deux. Il la remonta comme l’avaient fait avant lui ses deux prédécesseurs
malchanceux. Leur absence devait inquiéter le chef. Tout comme la vue de ce
village désert. Le pillard ne remarqua rien jusqu’à ce qu’il parvînt à la
falaise. Là, il repéra les motos sur leur béquille mais point la présence de
ses acolytes. Il s’immobilisa près des motos abandonnées et jeta un coup d’œil
sur le sol maculé de sang. Il appuya alors sur la poignée des gaz et essaya de
faire demi-tour rapidement. Il allait rebrousser chemin lorsqu’une flèche le
happa en plein dans la gorge ; la transperçant de part en part. La moto
dérapa et fonça sur la tente de Migo Twist quelle détruisit en arrachant ses
piquets.


Rourke releva le chien de son arme. Son doigt enveloppa la détente,
lentement, l’enrobant tout entière. Rourke fixait la longue mèche de cheveux
noirs et pouvait suivre l’inquiétude grandissante du chef. Celui-ci se
retourna, et d’une voix profonde, beugla à ses brebis du Diable :


— On s’est fait posséder !


Un autre lui rétorqua :


— Alors que fait-on Black Jack ?


— On va encercler ce village et l’anéantir complètement.


Black Jack mit sa moto sur la béquille, en descendit lestement,
libérant le fusil à pompe qui entravait sa poitrine. Ses hommes se dispersèrent
autour du village en faisant hurler leurs machines.


Rourke ajusta son tir. Il ne voulait laisser aucune chance à Black
Jack. La confusion qui suivrait sa mort serait salutaire et pousserait
peut-être les pillards à la débandade. C’était l’idée de Rourke mais elle
pouvait au contraire attiser leur colère. C’était un risque à prendre.


Un coup de feu retentit. Un coup de fusil provenant du pick-up où
Migo Twist avait placé deux de ses hommes. Black Jack se jeta derrière sa moto
et Rourke le perdit ainsi de vue. Il pesta contre ce tir prématuré, espérant
seulement qu’il avait au moins fait mouche et qu’un pillard avait été touché.


Black Jack dégaina son .357 alors qu’il posait au sol son fusil à
pompe. Ses lèvres s’étaient légèrement colorées, un peu bleutées. Des yeux, il
essayait de localiser au moins un de ses « salopards » qui lui
avaient traîtreusement tendu ce piège. Mais si la lune éclairait le site, elle
n’en laissait pas moins de vastes espaces dans l’ombre. Et dénicher une
silhouette dans ces écrans d’obscurité tenace, ce n’était pas très aisé. Il
fallait avoir des yeux à infrarouge, ou des pouvoirs supranormaux. Dons qui ne
faisaient pas partie de la panoplie de Black Jack. Il pouvait le regretter mais
c’était ainsi.


Des coups de feu isolés se succédèrent pendant quelques minutes.
Rourke n’avait pas bougé d’un pouce. Il continuait d’épier son bonhomme comme
un chasseur guette son gibier. Il attendrait tant qu’il le faudrait. Rourke
était têtu. Il ne lâcherait pas prise aussi facilement, d’autant que personne
ne l’avait encore repéré, tapi dans l’ombre, laissant entier l’effet de
surprise.


On voyait se faufiler des silhouettes. Chacun se donnait la chasse.
Se fuyant en espérant surprendre l’adversaire dans une circonstance qui lui
serait fatale. Partie de cache-cache qui débutait à peine.


Migo se cachait près du pick-up où un des siens avait été touché à
l’épaule. Le type était couché par terre. La balle avait fait un profond
cratère dans ses chairs. Du sang en refluait, épais et chaud, et ruisselait sur
sa poitrine. Le type balbutiait des mots de détresse. La douleur était vive et
l’agitait de tremblements. Migo se disait qu’on avait dû lui tirer dessus avec
des cartouches à éléphant pour que le trou soit si béant, les dégâts si
considérables. Il serrait, lui, dans une main la crosse tiédie d’un .45 que lui
avait prêté Rourke. Le Detonic était lourd mais sa présence rassurante.


— J’ai mal, marmonna le blessé. J’sens plus mon bras.


— C’est normal, lui répondit Migo, qui savait qu’il n’en
réchapperait pas, surtout si aucun soin ne lui était prodigué d’urgence.


Il ajouta en esquissant un sourire :


— T’en fais pas Mike. On aura leur peau et on te soignera.
Mais il faut que je te laisse, ça fait deux fusils en moins.


— Vas-y, fit l’autre avant de s’évanouir.


Black Jack se redressa. Il épaula en un éclair son riot gun et tira
en direction d’une tente avant de se mettre à courir en zigzaguant. Rourke
quitta aussitôt sa cache, le visa soigneusement et lâcha une rafale de sa Car .15.
Black Jack fut grêlé de balles : une dans le buste et dans le ventre, une
poignée d’autres dans la hanche. Sa tête tourbillonna tandis qu’il roulait par
terre ne parvenant plus à garder en main son fusil à pompe. Son corps remua la
poussière. Un petit nuage l’en couvrit. Sa joue droite, appuyée contre le sol,
déformait son visage. Ses yeux étaient déjà fixes et plus aucun de ses membres
ne bougeait. Rourke se demandait s’il l’avait mis hors circuit où si une autre
rafale était nécessaire pour achever l’ouvrage.


John ne prit aucun risque. Il se découvrit une seconde le temps
d’asperger Black Jack d’une dernière rafale.


Maintenant, à coup sûr, la bande était décapitée.


Rourke se réfugia dans l’obscurité protectrice lorsqu’une giboulée
de balles sifflèrent à ses oreilles. Cela faillit être son chant du cygne. Il
échappa de peu à la blessure et réussit à s’esquiver. Les tirs le poursuivirent
de loin en loin, alors qu’il remontait par l’extérieur le village de tentes. Il
avait réglé son compte à Black Jack et maintenant d’autres
« cartons » l’attendaient.


Migo suivait dans le noir une sorte de molosse au poitrail ceint de
cartouchières. Le type serrait un fusil à pompe dans une main. Il avait du mal
à se faire petit tant sa silhouette était massive et impressionnante.


Ils contournèrent une tente. Migo toujours à l’affût derrière,
attendant le moment propice pour agir. La crainte de rater son coup le faisait
un peu grelotter. Naturelle appréhension. Surtout que là, il jouait sa peau.
Une seconde de retard sur l’adversaire équivalait à une mort presque certaine.


Le molosse s’arrêta net. Migo faillit buter contre lui. Il avait
repéré une silhouette que l’Indien avait reconnue. C’était celle de Rourke qui
courait le dos baissé, empoignant d’une main sa Car .15. Le type
l’observait et, ce faisant, avait engagé une cartouche dans la culasse. Il
avait armé son riot gun. Il en soulevait le canon, lentement, en direction de
Rourke. Migo hésita une seconde. Ce type risquait d’abattre Rourke s’il ne lui
logeait pas une balle dans la citrouille rapidement. L’hésitation fut brève,
quelques millièmes de seconde. Pas davantage. Migo appuya sur la détente. Le
coup partit. La balle s’écrasa dans la nuque du molosse qui, sous l’impact du
choc, bondit en avant avant de s’affaler. Dès que le projectile lui eut
fracassé les vertèbres cervicales, la mort était venue, fulgurante, l’expédiant
définitivement dans l’au-delà, pour toujours. Pour l’éternité.


Rourke s’était brusquement retourné. Son regard croisa celui de
Migo, avant de se poser sur le cadavre qui gisait lourdement dans la poussière.
Les deux hommes se jugèrent un instant encore avant de se séparer. Il y avait
encore de l’ouvrage à terminer. Ça grouillait de pillards et si les coups de
feu étaient sporadiques, nul ne pouvait savoir si les archers de Migo avaient
réalisé de jolis cartons. Rourke devinait en tout cas que la mort prématurée du
chef avait semé un vent de panique, de désarroi, et qu’il ne tarderait pas à en
récolter les bienfaits.


Mais avant, il devait capturer un de ces types qui, selon Migo,
s’aventuraient sans crainte dans les Monts Sangre de Christo et qui par
conséquent serait intéressant à interroger. Rourke essaya d’en loger un et de
le neutraliser. Il était toujours difficile d’être sûr de son coup car dans le
noir les silhouettes étaient parfois trompeuses.


Près de Rourke se dressait une sorte de monticule, un empilement de
caillasses derrière lequel deux bécanes avaient été dissimulées. Il décida donc
de s’y terrer, espérant ne pas avoir à trop attendre. Son souhait s’exauça plus
tôt que prévu. On entendait le sifflement des flèches et les cris de ceux
qu’elles frappaient. Rourke sentait que les motards avaient pris soudain
conscience que la résistance était plus acharnée qu’ils ne l’avaient imaginé.


On voyait détaler certains, fauchés par des rafales d’armes
automatiques, sûrement récupérées sur les tués, d’autres livrer leur ultime
combat ; d’autres encore se hisser sur leurs bécanes et fuir dans des
gerbes de sable et de poussière.


La tribu de Migo chassait les intrus.


Un type se catapulta soudainement par-dessus le monticule. Il se
rua vers la moto, la remit debout. Il l’allumait lorsque Rourke sortit de sa
cachette. Il lui conseilla de lever les bras. L’autre avait un visage bouffi, rougeaud,
couvert de sueur. Il semblait réagir laborieusement à la nouvelle donne. La
menace de la Car .15 lui embuait apparemment le cerveau. Elle l’empêchait
de bien assimiler la situation. Et l’impératif qu’il y avait d’obéir à l’ordre
de ce type en combinaison de cuir noir, affublé de ces holsters croisés dans le
dos et dans les yeux duquel on pouvait lire aisément qu’il ne faisait pas dans
le gala de bienfaisance. Il fallait obtempérer lui criait sa cervelle atrophiée
et paralysée par la trouille qui lui gelait le sang. Son corps se raidissait
chaque seconde davantage.


— Allez, laisse cette moto et lève les bras.


Le type finit par se soumettre. Reddition commode. Autour de lui,
en effet, ses comparses n’avaient pas eu le même choix et ils avaient tous
mordu la poussière. Black Jack en premier.


Rourke allait enfin pouvoir cuisiner ce faciès rougeaud. Car dès
demain il repartait avec Flaherty pour les Monts Sangre de Christo qui ne se
trouvaient maintenant qu’à une dizaine de kilomètres plus à l’ouest.


Plus vite il ramènerait Grahame à Chambers, plus vite il pourrait
retrouver Sarah et les gosses, des retrouvailles sans cesse remises qui en
auraient découragé plus d’un.














 


 


CHAPITRE XIV


Le ciel brassait de gros nuages pansus au-dessus des crêtes
dentelées qui formaient ici un immense cirque de rocaille. Le pick-up avait
péniblement franchi un col dans un crachotement inquiétant. Le Toyota était à
l’agonie. Mais Rourke voulait le pousser jusqu’à ses dernières possibilités.


La voiture cahotait ; ses roues arrière patinaient sur la
piste caillouteuse, dérapaient. L’échappement rendait un bruit infernal.
Flaherty entendait geindre le véhicule en grinçant des dents. Des gémissements
pareils à des hurlements abominables. Le soleil qui perçait de temps à autre à
travers le moutonnement nuageux du ciel, dardait de puissants rayons de feu. La
carlingue du Toyota rougeoyait tandis que fondait la gomme des pneus.


Rourke avait obtenu de son prisonnier, avant son départ du village
de Migo Twist, des renseignements douteux sur les hommes perdus de Sangre de
Christo. Douteux car John ne voulait trop croire en leur véracité. Flaherty,
lui, avait écouté sans broncher. Tous ces racontars ne lui semblaient pas
improbables. Au contraire, ils pouvaient même s’avérer pis encore. Selon ce
témoignage, des êtres humains avaient choisi de survivre en recourant au
cannibalisme, à l’anthropophagie. Ils vivaient en bandes itinérantes dans les
monts Sangre de Christo. Quelque part dans ces montagnes ils avaient un
sanctuaire, endroit, paraît-il, au climat moins rude et même doté d’une
végétation autre que celle désertique qui prévalait partout dans cette région.
Sorte d’oasis donc.


Le pillard avait même reconnu sur un cliché Grahame. Du moins le
croyait-il. L’homme qu’on lui présentait ne portait pas de barbe, alors que
celui qu’il avait vu en portait une et était plus enrobé. À part ça, il
pourrait très bien s’agir du même homme. C’était pour Rourke et Flaherty une
consolation motivante, quoi qu’ils ne fussent point sûrs qu’il demeurait encore
vivant. Il vivrait, paraît-il toujours, près de cette oasis, non loin du
sanctuaire des hommes cannibales.


Rourke se demandait comment un atomiste aussi brillant que Grahame
avait pu s’isoler dans un lieu pareil, au sein d’une telle décadence. Seul
l’intéressé pourrait l’éclairer sur ce point, et c’est pour ça, aussi, que
Rourke souhaitait lui mettre la main dessus avant les Russkoffs.


Le pick-up grimpait péniblement. La côte, devant, devait avoir une
pente de près de trente pour cent. Et Rourke ne croyait pas que le Toyota
parviendrait à s’en affranchir. Derrière cette pente, cependant, il y avait le
cirque de Puebla City. Magnifique construction naturelle au centre de laquelle
des chercheurs d’or avaient, jadis, bâti une ville, aujourd’hui, fantôme et que
visitaient des touristes courageux. Car il fallait l’être pour s’aventurer, en
villégiature sous de pareilles chaleurs torrides.


Le Toyota toussota. Sous le capot, le moteur crachait ses derniers
soupirs. Le radiateur était au bord de l’explosion, et la courroie du
ventilateur usée jusqu’à la corde. Rourke avait encore devant lui une trentaine
de mètres avant le sommet et le pick-up dérapait de plus en plus reculant
parfois brutalement au risque de verser dans les bas-côtés profonds qui
bordaient le chemin de pierres et de poussière. Flaherty écrasait le
champignon. Faisant jouer alternativement les pédales d’accélération et de
débrayage. Il craignait surtout de caler et de voir ses freins le lâcher. Si un
tel scénario se produisait, ils perdraient non seulement le pick-up mais aussi
les deux Harley et le carburant auxquels s’étaient ajoutées depuis le village
de Migo Twist des réserves de nourriture qu’on leur avait gracieusement offerts.


Les verres de Flaherty étaient couverts de buée. L’anthropologue
respirait difficilement. À cause de la chaleur et de l’altitude croissante.
Mais aussi de la crainte de voir le véhicule sombrer dans les derniers mètres.
Celui-ci avançait par à-coups abordant les derniers décamètres comme un coureur
de  marathon voyant se profiler devant lui la ligne d’arrivée libératrice. Flaherty
injuriait la mécanique en remuant les lèvres de façon imperceptible.
L’invectivant presque en chuchotant. À ses côtés, Rourke ne desserrait pas les
dents. Il était silencieux. Ses yeux fixaient comme un aimant le sommet ;
des rides de concentration se dessinaient sur son visage tendu.


Plus que cinq mètres. Les doigts de Flaherty patinaient sur le
volant. Ils se crispaient dessus. Le Toyota s’époumonait, jetant ses dernières
forces dans la bataille. Les pneus filaient sur la caillasse, y laissant une
traînée de gomme noirâtre.


Les gaz d’échappement formaient une nébuleuse âcre et blanchâtre à
l’arrière du véhicule. Leur odeur s’infiltrait dans la cabine, y rendant
l’atmosphère encore plus insupportable. Il y faisait une chaleur caniculaire.
Pas le moindre courant d’air. Pas la plus petite trace de fraîcheur.


Deux mètres encore… Un… Le pick-up souleva son avant et bascula de
l’autre côté. Le châssis heurta violemment la crête, écrasant le pot
d’échappement qui se détacha du reste du véhicule. Un bruit de pétarade
s’ensuivit. Clapotement sonore qui rappelait certains engins de course au
moteur rafistolé et trafiqué. Le Toyota resta un instant en équilibre entre
avant et arrière puis il franchit tout entier la hauteur et pointa son capot
vers le bas, comme un oiseau piquant du nez. Flaherty tira le frein à main. Ses
muscles frôlaient la tétanie. Il souffla, appuya son front sur le volant. Il
avait bien mérité cet instant de répit. De décontraction. Sa respiration était
un peu haletante, tandis que ses mains se plaquaient sur ses genoux qui
tressautaient par moments. Tremblement légitime après une telle ascension.
Rourke regardait dans la cuvette qu’il surplombait. Au milieu du cirque
montagneux s’effilochaient quelques vieilles bâtisses de bois qui avaient
autrefois donné naissance à Puebla City, cité minière très vite abandonnée par
ses chercheurs d’or avant de devenir un repère de outlaws. Aujourd’hui ville
sans âme, livrée aux coyotes et aux tempêtes de sable. Ville torride entourée
d’une grêle végétation. Des touffes d’herbes mortes ou grillées par-ci par-là,
quelques arbustes aux racines profondes qui s’étaient dénichés, loin sous terre,
un semblant de fraîcheur qui les faisait survivre dans ce tableau d’intense
désolation. La cuvette était bosselée et aride. Seuls y survivaient encore
apparemment, une faune d’insectes invisibles et des serpents à sonnette, voire
un chacal perdu et solitaire.


Après une descente prudente, Rourke et Flaherty entrèrent à Puebla
City dans le pick-up exténué qui lâchait derrière lui des filets d’huile. Il en
avait fait du chemin depuis le resto-route mexicain, depuis Harry et ses deux
crétins, Sam le nabot et le old timer mâchouilleur de pipe éteinte.
Rourke en descendit et lui tapota la carrosserie brûlante. Une manière à lui de
le remercier de les avoir charriés jusqu’ici. Le Toyota se défaisait maintenant
comme un mirage. Des cliquetis anormaux le secouaient d’un bout à l’autre du
châssis. Il rendait grâce… dans un nuage de fumée blanche qui s’élevait de
dessous le capot.


Flaherty était sorti à son tour. Il se dégourdissait en faisant des
flexions sur ses jambes et en s’étirant les membres supérieurs. Son cou était
douloureux. Sa tête se tournait péniblement. Mais ces courbatures furent vite
oubliées lorsque les deux hommes s’installèrent à l’intérieur du saloon
dévasté, tendu de toiles d’araignées géantes et empestant la poussière et la
moisissure. Ils s’étendirent sur le plancher de bois, se liant les mains
derrière la nuque. Rourke s’était allumé un cigare offert par Chambers et se
gorgeait voluptueusement les joues de fumée. Effet relaxant, qui lui permit de
faire le vide en lui. Flaherty, s’endormit en se recroquevillant sur le côté.


La journée s’acheva dans cette ambiance paisible. On n’entendait
aucun bruit. Parfois seulement celui d’un grincement de porte, John nettoyait
maintenant ses Detonics et sa Car .15, comptant soigneusement le nombre de
munitions qui lui restait. Il avait démonté ses armes, les avait astiquées avec
un vieux morceau d’étoffe trouvé dans la boîte à gants du Toyota. Les pièces de
métal brillaient, là, étalées sur le sol, devant Rourke qui s’était adossé à un
mur de planches. Comme un légo, Rourke les rassembla minutieusement, les unes
après les autres, les vissant, puis il rechargea les barillets. Dès qu’il en
eut fini avec ses flingues, il toiletta ses étuis de holsters, crachotant
dessus pour bien les faire reluire. Une fois achevée cette dernière tâche, il
enfila ses holsters, il rengaina les Detonics puis jeta un coup d’œil sur
Flaherty qui roupillait encore. Il se leva et alla chercher dans le pick-up de
quoi préparer un repas pour le soir.


Lorsqu’il fut sur le point d’être dehors, une corde l’enlaça par
surprise. Elle était tombée de dessus la bicoque. Avant qu’il eût le temps de
réagir, d’agripper un de ses .45, un autre lasso l’entrava, puis un troisième.
Rourke se débattit mais on le serrait trop violemment pour qu’il pût se
libérer. L’emprise se renforça, à tel point qu’elle le fit vaciller et chuter
sur la marche de bois qui longeait le saloon. Aussitôt une dizaine d’enfants se
ruèrent sur lui, le ligotant prestement tout en le soulageant de ses joujoux
rutilants qui gisaient impuissants dans leurs étuis.


Un gosse, plus grand que les autres, s’avança vers lui. (Rourke lui
donnait environ une quinzaine d’années.) Il était élancé, un peu maigre, mais
doté d’une superbe musculature fine et sèche. Ses cheveux rouge flamme étaient
liés en arrière de son visage agréablement dessiné. (Rourke lui trouva une
certaine ressemblance avec son fils, Michael.) Il avait la peau cuivrée et
portait un pantalon de toile au bas raccourci et frangé, sur le buste un petit
boléro en daim attaché par des lacets de cuir élimés. Dans ses yeux, d’un bleu
marin, verdissait une intelligence prometteuse. Ce gosse pensa Rourke ne devait
pas être cruel. Il y avait trop de beauté dans ce regard doux même si une lueur
froide le rendait plus dur.


Le gosse avait récupéré les .45 de Rourke et se les était passé
dans la ceinture. Les autres enfants avaient saisi John comme un cercueil et
l’avait rentré à bout de bras dans le saloon où Flaherty avait été pareillement
ficelé. Les deux se tenaient maintenant l’un contre l’autre. Un peu étourdis
d’avoir été surpris de la sorte par des gamins.


— Je m’appelle Miguel, fit le rouquin qui semblait être le
chef. On ne vous veut pas de mal, mais il va falloir répondre à nos questions
gentiment.


Il hocha la tête, cherchant l’approbation de ses deux prisonniers.


— On n’a pas le choix, répondit Rourke en fronçant les
sourcils.


— En effet… mais il vaudrait mieux que tout se passe bien
entre nous, n’est-ce pas ?


Rourke et Flaherty restèrent muets.


Miguel leur lança une œillade complice.


— Je sais ce que vous pensez, ajouta-t-il.


Pendant ce temps, les autres gosses déchargeaient le pick-up et
entassaient leur prise dans le saloon.


Miguel était debout, les mains calées sur les hanches :


— À votre place, je m’en voudrais de m’être fait posséder de
la sorte. D’autant que par les temps qui courent, il est difficile de connaître
sûrement les intentions des gens.


Il fit une grimace ; ses deux lèvres se pincèrent :


— Je vous le répète : soyez coopératifs et tout se
déroulera parfaitement.


— Qu’attends-tu de nous ? demanda Rourke.


— Racontez-nous un peu ce qui se passe. L’endroit est un peu
isolé vous avez dû vous en rendre compte en arrivant et l’on n’y fait
généralement que de mauvaises rencontres.


Confusément, sans trop savoir comment se l’expliquer, Rourke
sentait qu’il pouvait avoir confiance en ce jeune garçon. Toujours cette lueur
dans son regard. Et sa manière de parler. Posément… et sûr de lui.


— On va faire connaissance, expliqua Miguel, et si ça colle
entre nous, on vous déliera.


Il secoua la tête.


— C’est okay ?


— Dis Miguel, comment pouvez-vous vivre dans une telle
région ? L’eau, par exemple ? La nourriture ? Le soleil ?


Miguel enleva les Detonics qui le gênaient et les confia à un de
ses acolytes qui les rangea aussitôt avec le reste du barda.


— Mon père était un adepte du survivalisme, dit-il. Quand
j’étais gosse, on allait faire des camps. Avec juste un couteau et une
couverture. J’ai beaucoup appris. Et après les bombardements…


Il marqua une pause, des souvenirs douloureux refaisaient surface.


— Après cette saloperie de guerre, je me suis retrouvé seul.
Mes parents étaient de bas Vegas. Mon père était croupier dans un casino et ma
mère serveuse dans une cafétéria. On s’est retrouvés sur la route. Il a fallu
survivre.


Il renifla. Détacha un instant son regard de Rourke et de Flaherty.
Puis il reprit, un léger tremblement dans la voix :


— On ne savait pas où aller. Personne ne savait. Les gens
mouraient par centaines, par milliers : les radiations, le souffle, la faim,
les brûlures…


— Et tes parents sont morts, c’est ça ? interrogea
Rourke.


— Oui. Mais pas tout à fait comme vous pouvez le croire. Ils
ont eu une mort atroce. Vraiment dingue !


Il insista, étouffant ses poings contre son ventre :


— J’aurais jamais cru… de cette manière, non, c’était trop
incroyable.


— Ne dis rien, fit Flaherty. On sait ce qui se passe dans la
région, et c’est pour ça qu’on est venu.


— Oui, ces fumiers, ils ont bouffé mes parents.














 


 


CHAPITRE XV


Miguel sortit sa paire de jumelles. Il la braqua devant lui,
effectua un réglage et la passa ensuite à Rourke qui se tenait couché près de
lui abrité derrière un talus. Un ciel de traîne masquait par intermittence une lune
particulièrement lumineuse cette nuit-là.


John regarda dans les jumelles. Il aperçut un flot d’humains se
déhanchant autour d’un feu. L’optique n’était pas assez grossissante pour qu’il
puisse voir précisément les visages. Pour cela, il faudrait s’approcher. Miguel
les avait amenés, avec Flaherty, observer un campement cannibale. Le jeune garçon
et ses compagnons vivaient dans la hantise d’être capturés par ces anthropophages
qui étaient responsables de la disparition de la plupart de leurs parents. Ils restaient
dans ces parages avec la seule volonté de se venger. Sans elle, il y aurait longtemps
qu’ils auraient tous déguerpi vers d’autres deux même si la paix ne régnait pas
forcément ailleurs.


Miguel reprit les jumelles qu’il tendit cette fois à Flaherty. Il
se retourna vers Rourke.


— Ils dansent comme ça, des heures, fit-il d’une voix appliquée.
Ça veut dire qu’ils ont capturé une proie.


Miguel avait un peu pâli.


— Ensuite, ils la bouffent.


— Mais où trouvent-ils cette proie, comme tu dis ?


Miguel haussa les épaules.


— Il arrive qu’ils aillent la chasser très loin. Hors de leur
sanctuaire. Et puis, il y a des types qui leur en livrent.


Rourke songea à Black Jack. Au gars aussi qu’il avait fait parler
chez Migo Twist. Ce pourrait expliquer la disparition, l’enlèvement, de
certains. Il y avait peut-être un infâme trafic de chair humaine. John essaya
de repousser cette idée, mais le témoignage de Miguel n’était pas l’œuvre d’un
mythomane. Les preuves abondaient maintenant. Chambers avait raison. Il se
passait des choses ignobles dans cette région. Mais y avait-il un lien entre
cette horreur et le savant atomiste, Grahame, qu’il devait soustraire à
l’intérêt des Russes ? Et si oui, lequel ?


Flaherty remuait les lèvres. Il semblait se parler à lui-même. Tout
en poursuivant son observation. Le métier reprenait soudainement le dessus.


— Bon sang ! s’écria-t-il.


Rourke se retourna vers lui. Miguel se leva et fouilla des yeux
l’obscurité, fixant les flammes qui tournoyaient à quelques centaines de mètres
seulement devant lui.


— Qu’y-a-t-il ? demanda John.


Flaherty ne répondit pas. Il serrait fortement les jumelles comme
si elles risquaient de lui échapper des mains. Il se hissa sur les genoux. Son
cerveau tentait de reconstituer les images floues et lointaines que lui
fournissaient les jumelles. Les danses avaient cessé. Un bruit étrange lui
parvenait faiblement. Il fallait se rapprocher. De là, il n’arrivait pas à
détailler la scène. Mais il savait qu’on s’apprêtait à sacrifier une proie
humaine. Il en était persuadé.


— Il faut aller voir, lança-t-il, la voix excitée.


— C’est risqué, très risqué, lui rétorqua Miguel. Ils sont
nombreux et fortement armés. Et nous ne sommes que trois. Non ce n’est pas le
moment de se faire repérer.


Mais Flaherty s’était levé. Il paraissait décidé à passer outre la
prudence de Miguel. Quitte à courir un risque mortel, poussé par sa curiosité
professionnelle.


— J’irai seul, dit-il en sautant par-dessus le talus.


Miguel le regarda descendre sur les genoux la pente caillouteuse au
sommet de laquelle ils s’étaient tous installés. Rourke qui l’avait laissé
filer, se sentit contraint de le suivre et enjamba à son tour le talus. Miguel
ne bougea pas. Il savait, lui, ce qui les attendait en cas de capture. Et il ne
voyait aucune raison de se sacrifier bêtement. Car le geste de Flaherty lui
paraissait stupide, absurde.


À son tour, Rourke dévalait la pente. Ses rangers drainaient
cailloux et poussière. Elles dérapaient. Flaherty était parvenu au fond d’une
sorte de ravin menant au campement cannibale. Les jumelles lui pendaient autour
du cou. Il s’était mis à courir. Droit devant lui, entraîné par une force
innommable. Son instinct de chercheur, sa soif d’être témoin d’une chose
abjecte qu’il ne pouvait que supposer encore. Son visage transpirant claquait
au vent. Ses yeux le picotaient à cause de la sueur qui y ruisselait. Il effaçait
machinalement cette rosée acide, puis reportait son attention vers les flammes
qui valsaient au loin… plus très loin maintenant. Il devinait, là, visibles,
ces silhouettes réunies autour du festin humain, chavirées par l’ivresse que
leur procurait cette mise à mort, quasi rituelle, la perspective aussi du repas
cannibale. Rourke filait derrière Flaherty. Essayant de le rattraper avant
qu’il ne fût trop tard. Craignant ne plus pouvoir interrompre la course de
l’anthropologue. C’était la première fois depuis leur départ de Green-House
Creek, que Flaherty se conduisait ainsi. Irréfléchi, ayant apparemment annihilé
en lui cette farouche prudence dont il avait fait preuve jusqu’ici. Il était
comme hors de lui. Hypnotisé par ce spectacle répugnant qu’il imaginait.
Séquence morbide dont il ne voulait rater aucun plan.


Les flammes reprenaient leurs vraies tailles. Les silhouettes n’en
étaient plus. C’étaient maintenant des hommes et des femmes aux trois quarts
dévêtus, le visage peinturluré, nu-pieds, scandant dans la nuit claire des
bouts de phrases incompréhensibles. Et qui semblaient les exciter davantage.
Attisant leur faim bestiale.


Rourke plongea soudain dans les jambes de Flaherty. Les deux hommes
roulèrent au sol. La tête de Flaherty se zébra de griffures. Des petits
cailloux l’avaient giflé dans sa chute. Rourke était sur lui. Il le fixait,
haletant. Ses yeux rougeoyaient de colère. L’anthropologue, lui, essoufflé,
lâcha un faible gémissement. Il regarda Rourke comme s’il venait enfin de
réaliser l’état dans lequel il s’était mis et dont il sortait maintenant après
sa chute.


— Vous êtes devenu fou ! murmura Rourke.


Il jeta un œil au-dessus de Flaherty.


— Vous fonciez droit sur eux !


— Je dois voir ce qui se passe. Vous comprenez ! C’est un
impératif absolu. C’est ma mission à moi.


— Qu’a-t-elle de différent de la mienne ?, maugréa Rourke
en rampant contre un bloc rocheux.


— Vous ne pourriez pas comprendre. J’ai consacré toute ma vie
à l’étude de l’anthropophagie. Il n’y a pas une seule information que je ne
sois pas allé vérifier sur le terrain. Des centaines de fois je me suis dérangé
pour rien.


Là, Flaherty s’interrompit pour essuyer sommairement ses lunettes
nimbées de poussière. Ceci fait, il reprit.


— Imaginez un agent de la CIA ne parvenant pas après des années
d’enquête à débusquer le moindre espion. Vous comprendrez alors dans quel état
de frustration, on peut se trouver.


Après un court silence, Rourke rejeta la tête en arrière et se
passa une main sur les paupières. Il était éreinté.


Flaherty s’était ressaisi. Il s’arma de ses jumelles et découvrit
enfin le spectacle tant espéré.


On avait attaché un homme entre deux poteaux. Ses bras et ses
jambes tendus, ligotés, formaient comme les branches d’une étoile. Autour de
lui des créatures en état d’hypnose faisaient une chaîne, délimitant une sorte
d’enclos humain au centre duquel la proie attendait d’être sacrifiée. Elles
psalmodiaient de mystérieuses paroles en agitant les mains. La chaîne ondulait.
Comme une vague se soulevant. Cela ressemblait fort à un rituel. Ou à une
sinistre mascarade. Ces cannibales y mettaient la forme. Ils donnaient à croire
que leurs gestes étaient inspirés. Alibi funeste, pâle comédie… avant
l’exécution de l’œuvre immonde. Ils agissaient ainsi comme d’autres lavent les
légumes avant de les consommer. Pour se purifier en quelque sorte. Flaherty
notait, ici et là, des emprunts, copiés de façon grotesque, à certaines
pratiques. L’expression « messe noire » s’imposait peu à peu. Encore
que Flaherty ne l’eût prononcée que par commodité. Car ce guignol, ce théâtre
d’ombres, associait maladroitement diverses coutumes où se mêlaient la crainte éternelle
des hommes face à la mort et une mise en scène digne d’une cour de récréation
d’un asile d’aliénés.


Un type immense, le crâne ceint d’un bandeau rouge, sortit de la
chaîne. Il approcha lentement du supplicié, tenant dans une main un poignard à
la lame effilée ; dans l’autre, une sorte de Bible qu’il serrait contre
lui. Lorsqu’il fut devant l’homme écartelé, il forma une croix avec la lame et
la Bible, la brandissant ostensiblement. Il y eut dans l’assistance un léger
murmure. Il fit ensuite entièrement le tour du supplicié puis revint se placer
face à lui. Comme une araignée, l’homme au bandeau avait tissé une sorte de
toile magique autour de sa victime. On pouvait alors commettre l’acte. Il cria
un « Belzébuth » d’une voix tremblotante, écarta la Bible de son
corps, leva le poignard et l’enfonça soudainement dans l’empâtement du cou. Le
supplicié hurla. Rourke sursauta. Ce cri lui avait glacé le sang. Il regarda
Flaherty, les yeux rivés sur l’optique de ses jumelles. La boucherie
commençait.


Avec une précision d’anatomiste, l’homme au bandeau découpa le
corps du supplicié. Il le débita, morceau après morceau. Quelques minutes
s’écoulèrent. Ensuite… ensuite, il ne restait plus rien de l’homme attaché aux
poteaux. Des bouts de barbaque, humaine s’entassaient sur le sol. On ne
procéderait qu’après à la macabre distribution.


Flaherty faisait des zooms sur les participants. Ils étaient tous
d’une étrange blancheur. Ils avaient le visage hâve, les yeux boursouflés,
gorgés de sang. Lèvres violacées qui frissonnaient tandis que le reste du corps
demeurait fixe, presque inébranlable.


Peu à peu, ces corps se mirent à vaciller. Ils ondoyaient comme les
flammes du feu, chancelant de droite à gauche en un vertige collectif. Ils se
préparaient maintenant à l’ingestion cannibale…


Flaherty oublia un instant ses jumelles. Il se retourna vers
Rourke. Une lueur de frayeur se peignit alors dans ses yeux en découvrant penchée
sur lui une de ces créatures qu’il observait depuis quelques minutes.


Rourke avait disparu.


Flaherty se releva brusquement, heurtant le type qui lui asséna un
coup brutal sur l’épaule. Sa main droite empoignait une sorte de gourdin.
Flaherty se jeta contre son agresseur, le faisant tomber au sol. Il lui décocha
un crochet du gauche maladroit en pleine mâchoire. Sa main fut ébranlée.
Flaherty avait dû se fracturer un os. La douleur était fulgurante. Mais la peur
qui lui vrillait les tripes effaça cette douleur. Il enjamba le type et allait
lui échapper lorsque ce dernier le plaqua aux jambes. Flaherty mordit la
poussière. En une fraction de seconde, l’autre avait agrippé son gourdin et
l’abattit violemment sur l’anthropologue. Celui-ci tenta une parade stérile en
ôtant la tête de la trajectoire de la massue. Le gourdin refrappa son épaule.
Encore plus durement. Une myriade d’étincelles lui assaillirent les prunelles.
Flaherty était presque assommé, Knock out.


Il avait du mal à bouger. L’autre le menaçait toujours de son
gourdin. C’était un Noir, costaud, à la coiffure afro. Flaherty remua le
dos au sol, dans la poussière. Il râlait un peu. Cette douleur à la main.


— Lève-toi ! lui ordonna le Noir. Et fais gaffe !


L’instant d’après, Flaherty parvenait au campement cannibale.














 


 


CHAPITRE XVI


Rourke s’en voulait. Il n’avait rien pu faire pour empêcher la capture
de Flaherty. Il était arrivé trop tard. Lorsque la « tribu »
l’emmenait dans son repère. Il s’était absenté pour demander à Miguel de les
attendre. C’est en retournant à l’endroit où il avait laissé Flaherty que
Rourke avait assisté à l’enlèvement.


Le lendemain matin, après un sommeil agité, il avait établi un plan
avec Miguel pour tirer l’anthropologue des griffes de la tribu cannibale.
Miguel affirmait que ses geôliers n’exécutaient leurs victimes qu’à la nuit
tombée ; jamais il ne les avait vu agir autrement. Cela leur laissait donc
plus de douze heures, jusqu’au coucher du soleil, pour investir leur tanière.


Douze heures, guère plus.


Miguel connaissait la région au centimètre carré près, et surtout
les habitudes des anthropophages. Il indiqua sur une carte d’état-major les
différents endroits où ceux-ci se réunissaient. Une croix marquait le lieu-dit
Green City, la « cité verte » qui grouillait les nuits de pleine
lune. C’était à une dizaine de kilomètres de Puebla City, la ville fantôme. On
y accédait par des chemins de montagne, à pied, s’exposant à une suffocation
torride. Dès que la petite troupe fut réunie, l’objectif défini, Rourke décida
d’y aller, sans perdre une minute.


Une pluie chaude dégoulinait sur Flaherty qu’on avait enchaîné à un
pilier de ciment. Le captif était gardé un peu à l’écart d’une étrange petite
cité qui semblait être le centre de ralliement des meutes cannibales. Une sorte
d’oasis où verdissaient des arbres aux fruits étranges et d’impressionnantes
plantes voraces.


Flaherty était immobile. Il essayait de profiter de l’orage qui
avait crevé et de l’eau qui tombait même si sa tiédeur n’était pas vraiment
rafraîchissante. En se débattant, un de ses verres s’était étoilé. Et
l’anthropologue ne disposait plus d’une vision binoculaire.


Un peu somnolent, il sentit cependant approcher, lentement de lui,
un pas traînant. Il arrivait par-derrière. Flaherty rouvrit son œil valide.
Tendit l’oreille.


— Nick ? quelle surprise de vous voir ici.


Flaherty avait reconnu cette voix ; un peu ironique, et
caverneuse, c’était celle de Michael Grahame, le savant atomiste responsable
des plans spatiaux du Pentagone.


Grahame contourna le pilier en ciment et vint se poster devant
Flaherty. Il portait une sorte de djellaba beige et un capuchon lui coiffait le
crâne. Une barbe de faux prophète lui dégringolait sur la poitrine, masquant un
bas de visage pointu et osseux. Grahame était suivi de deux molosses qui
transportaient un fauteuil au vaste dossier en osier. Il leur fit signe de le
déposer face au prisonnier et d’un geste de la main leur suggéra de s’éloigner
un peu.


Grahame s’installa face à Flaherty.


— Vous êtes venu pour me voir, Nick ?


Flaherty pointa son œil valide vers le savant.


— Je n’ai jamais vraiment compris pourquoi les services de
renseignements militaires vous avaient couvert ainsi, Grahame ? Pour moi,
vous n’êtes qu’un malade, un fou.


L’autre ricana, tout en appuyant ses mains jointes sur son ventre.


— J’avais de bons côtés, n’est-ce pas ? Mon cerveau était
un trésor, une mine, même si ma « folie », comme vous dites, mon cher
Nick, pouvait paraître à certains… mettons compromettante.


Grahame se tapota le menton. Une lueur de dérision brillait dans
ses yeux d’un noir profond.


— Vous êtes là pour me tuer ?


— Si ça ne tenait qu’à moi…


— Mais voilà, Nick, mon cerveau continue d’intéresser la
funeste relève dont s’est doté mon pays.


Il essaya de sonder le regard de Flaherty.


— C’est cela ? fit-il en tripotant sa barbe filandreuse.


Flaherty se tut. Grahame avait évidemment raison. Ce monstre à deux
faces, ce Janus, mi-génial, mi-dément, qui avait conçu l’opération SURVIE. La
navette spatiale contenant les chambres de cryogénie qui avait décollé juste
après le départ des fusées soviétiques avec son équipage américain, programmé
pour se réveiller des siècles plus tard. Bien sûr c’était cette compétence-là
qui intéressait, non le souci de rendre justice. Et pourtant, quels n’étaient
pas les crimes de Grahame, chantre du cannibalisme, bien avant cette fichue
guerre !


Nick Flaherty l’avait traqué pendant des années, se heurtant sans
cesse aux services du Pentagone. Ceux-ci avaient même tenté à plusieurs
reprises de le faire disparaître. La dernière fois, lors d’un séjour
qu’effectuait Flaherty en Colombie pour le compte du Drug Enforcement. L’attentat
avait échoué mais Nick avait compris ce jour-là que Grahame était intouchable.
Et qu’en poursuivant ses investigations, il risquait d’empocher simplement un
aller simple pour l’au-delà.


— Les Monts Sangre de Christo sont très visités ces derniers
temps.


Flaherty hocha la tête.


— Des membres du KGB, vous vous rendez compte, Nick. Ils
voulaient sans doute quelques tuyaux sur la navette et son programme…


Grahame toussota puis reprit, la voix toujours ironique et
caverneuse :


— Les malheureux avaient mal ficelé leur affaire.


Flaherty tira sur ses chaînes qui lui meurtrissaient les poignets
et les chevilles.


— Qu’en avez-vous fait ? demanda-t-il en grimaçant de
douleur.


— Oh ! Une bien triste fin pour certains d’entre eux.
Vous avez dû en voir un hier soir, mais rassurez-vous, il y en a encore
quelques-uns en liberté.


Sa voix devint froide comme du métal.


— Mais ils ne nous échapperont pas longtemps.


— Et qu’allez-vous faire de moi ?


Grahame se leva, secouant les manchons de sa djellaba.


— Alors là Nick, vous me surprenez. Vous êtes sans doute celui
qui me connaît le mieux. Faites donc marcher vos méninges, et je vous fais
confiance pour deviner ce qui vous attend.


Les deux cerbères revinrent, et reprirent le fauteuil. Grahame fit
demi-tour. La pluie avait cessé. Flaherty promit alors, s’il s’en tirait, de
mettre un point final aux macabres activités du savant, quitte à déplaire au
Président Chambers. Il se le jura à mi-voix.


Un éboulement de cailloux attira l’attention de Rourke. Il se jeta
aussitôt à couvert tandis que Miguel et ses compagnons s’éparpillaient
alentour. Tout s’était déroulé sans embûche depuis leur départ de Puebla City.
Pas la moindre trace humaine dans cette sierra brûlante qui faisait mollir les
énergies les plus robustes. Les rayons du soleil étaient écrasants et la petite
pluie chaude n’avait pas apporté la fraîcheur espérée. Si les corps étaient
lourds, la vigilance, elle, restait de mise.


Rourke supposait que cet éboulement avait une origine humaine. Là,
tapi dans un renfoncement rocheux, il guettait. Son .45 lui avait sauté dans la
main et le chien relevé il était prêt à rugir. Dans cette contrée si
inhospitalière, seul l’aboiement des armes pouvait servir de sauf-conduit. De
passeport pour la survie. Cette fragile parcelle d’éternité à laquelle tous
continuaient de s’accrocher.


Rourke enveloppa du doigt la détente du Detonic. Ses sens avaient
vu juste. Ils ne l’avaient d’ailleurs qu’exceptionnellement pris en défaut. Un
homme en maillot de corps dévalait une pente poussiéreuse en sautant pour
éviter de se prendre les pieds dans la caillasse. Il tenait en main une AK .47
dont le canon scintillait au soleil comme les reflets d’un miroir. Le type
avait un pantalon léopard, façon commando, semblable à celui des forces
spéciales du KGB. Rourke était persuadé avoir affaire à un Russe, sûrement à
l’un de ceux que Golkov avait expédié sur les traces de Grahame. Le Russe
paraissait seul. Rourke attendit quelques instants avant de se manifester car
d’autres pouvaient très bien le suivre de loin en loin. La technique était connue.
On lâchait un type devant, sorte d’appât, afin de débusquer d’éventuelles
menaces. Rourke décida de laisser filer l’homme à la AK .47. Attitude
prudente car l’objectif restait de récupérer Flaherty, de l’arracher à une mort
certaine, et abominable.


Lorsque le Russe se fut éloigné, Miguel imita le cri du coyote. En
une seconde, tous ses jeunes comparses réapparurent comme par enchantement.
L’habitude de se fondre dans la nature pourtant avare en cachettes, pour
échapper à leurs prédateurs. Le comportement de ces gosses ne cessait d’étonner
Rourke. En dépit de leur âge, ils agissaient en vrais professionnels et Miguel
s’avérait un chef doté d’une sagacité exceptionnelle que n’avait rien à lui
envier le plus expert des routiers de la lutte anti-guérilla. Ces petits hommes
forçaient l’admiration.


Rourke se retrouva parmi eux. Miguel l’avait rejoint, le visage
toujours grave et légèrement halé.


— Ce type se dirige apparemment vers la Montagne Creuse.


Miguel avait fait son observation d’une voix un peu aiguë, haut
perchée, qui trahissait son âge encore pubère. Il ajouta :


— Les Russes sont plutôt rares dans ce coin. On y a vu des
déserteurs parfois, mais c’est assez exceptionnel.


— Ce n’est pas un déserteur, fit Rourke en rengainant son .45.


Miguel parut étonné. Comment Rourke pouvait-il en être aussi
sûr ?


— Il est venu ici dans un but précis. On lui a confié la même
mission qu’à moi.


Miguel n’ajouta rien. Puis la bande se remit en route.


Ligarev progressait lentement. Il procédait par petits bonds, se
souciant de rester caché et hors de vue des gardes postés à l’entrée de la
petite cité verte où se terrait Grahame. Celle-ci s’étalait aux pieds de la
Montagne Creuse appelée ainsi car le vent à travers des millénaires avait
creusé la montagne, formant un majestueux et immense appentis rocheux sous
lequel se dressaient des sortes de pagodes aux toitures de branchages
échevelées. On y accédait par une route fréquentée autrefois par des cars de
touristes attirés par la somptuosité de l’endroit, situé à plus de trois mille
mètres d’altitude, dans le creux d’un enchevêtrement de monts aux cimes
effilées et poudrées de neiges éternelles même si aujourd’hui celles-ci avaient
fondu ne laissant que des traces blanches clairsemées. À l’entrée de la route
trois hommes montaient une garde prudente, en dépit de la chaleur torride.


Ligarev appartenait au corps d’Elite du KGB, troupes de choc,
entraînées aux missions spéciales. Il avait le grade de lieutenant et de
brillants états de service. Sabotages en République Sud-Africaine aux côtés des
maquisards noirs, attentats à l’explosif, ou exécutions sommaires partout où
les intérêts de l’Union soviétique l’exigeaient, Ligarev avait combattu sur
tous les fronts y compris ceux de la lutte clandestine dans certains pays
occidentaux. Il avait séjourné des mois en Turquie, organisant des groupes
terroristes et les manipulant ensuite dans le but de « travailler le
maillon faible de l’OTAN ». Ses exploits lui avaient valu d’être décoré
discrètement, de l’Ordre de Lénine et du Drapeau Rouge. Honneurs réservés
souvent aux seuls dignitaires mais qui récompensaient là les talents de cet
agent spécial versé dans la « guerre secrète ».


Ligarev avait une quarantaine d’années. Silhouette massive, jambes
de jockey, cou de taureau, un visage carré s’ornant selon les nécessités de
l’action d’une variété inouïe d’accessoires pileux (moustaches, barbe, favoris,
rouflaquettes, etc.), ainsi pouvait-on résumer brièvement la fiche signalétique
de Ligarev, quoiqu’il eût été juste de préciser qu’il pratiquait de nombreuses
langues étrangères et savait faire intelligemment banquette. Homme
d’action et d’esprit. Cocktail précieux, très prisé des taupinières à
barbouzes.


Jusqu’ici, Ligarev avait échappé au massacre. Il se croyait être le
seul survivant du commando. Le destin avait été moins tendre pour ses
« camarades ». L’un après l’autre, ils avaient été soit capturés,
soit liquidés. La mission tournait au fiasco et il n’était pas question de
rentrer à Milwaukee les mains vides. Golkov avait sur ce point été précis.
Aussi, après avoir erré seul pendant des jours dans ces sierras torrides, il
avait finalement réussi à suivre une bande cannibale et assisté impuissant à
l’abattage de son camarade, la veille au soir, ainsi qu’à la capture d’un
étranger qu’il ne pouvait imaginer être venu ici dans le même but que lui.


Il voyait les gardes déambuler lourdement sous le soleil de plomb,
armes sur l’épaule, n’échangeant aucune parole. Il s’en rapprochait peu à peu,
bondissant d’un rocher à un autre. Son maillot de corps était trempé. Ses bras,
pelés et brûlés, le faisaient atrocement souffrir. Et il devait supporter une
fièvre de cheval qui transformait son cerveau en une étuve suffocante. Ses
idées se brouillaient et ses membres étaient agités de tremblements. Mais
Ligarev luttait. Il était décidé à sortir de ce brasier vivant et à surmonter
tous les obstacles. Question de fierté où se mêlait l’obsession du joueur. Car
tout risquait de se jouer sur un coup de dés un banco, dont il
envisageait la contrepartie en cas d’échec.


La fille aux cheveux de braise releva la tête. Sa main continua à
pétrir la verge turgescente de Grahame qui, le dos appuyé à son fauteuil,
marmonnait entre les poils rêches de sa moustache. Elle la branlait avec
maestria, dégageant avec souplesse le gland rouge feu tandis que le sang
affluait violemment dans le corps spongieux. La rousse se pourléchait les
babines. L’érection de son partenaire l’emplissait déjà de plaisir. Un plaisir
quelle aida à se matérialiser en s’introduisant dans la fente un long doigt
manucuré. Elle écarta ses lèvres, les caressa, puis le va-et-vient s’accéléra
tandis que Grahame explosait, répandant sa semence par puissantes giclées. Le
liquide blanchâtre et sirupeux dégoulina sur sa face piquetée de taches de
rousseur. Les mains de Grahame tremblaient tandis que son souffle haletant
couvrait les petits cris étouffés de la fille qui jouissait à son tour.


Lorsqu’il eut un peu retrouvé sa sérénité, Grahame contempla la
belle qui gisait à ses pieds. Il laissa les battements de son cœur reprendre un
rythme moins speedé, puis il articula :


— Il faut que je quitte cet endroit. Je n’y suis plus en
sécurité.


La Rousse le regarda un peu étonnée.


— Ils sont tous à mes trousses, tu comprends !














 


 


CHAPITRE XVII


C’était une nuit de pleine lune. Une succession quasi ininterrompue
d’orages magnétiques électrisait l’atmosphère étouffante qui régnait aux
alentours de la montagne creuse. Des roulements de tambourins, de tambours ou
de grosses caisses rendaient une sonorité dure et mélancolique. Cette musique
était comme magique et semblait faire croître l’excitation de la horde
cannibale.


Ligarev s’était glissé à l’intérieur de la cité verte. Là, il se
terrait dans une sorte de pagode un peu isolée des autres habitations. L’homme
des forces spéciales du KGB résistait de son mieux à la fièvre qui noyait son cerveau
dans un bain de vapeur. Il clignotait sans cesse des yeux et essayait de
maîtriser ses tremblements.


Dehors, la musique des tambours allait crescendo.


Rourke avait du mal à reprendre son souffle. Lui et Miguel
s’étaient faufilés à l’intérieur du village et avaient découvert Flaherty
évanoui, attaché à son poteau de ciment. Puis ils avaient couru se mettre à
l’abri lorsque la tribu avait commencé à battre le tambour. Le reste des gosses
s’étaient dispersés dans les alentours, encerclant méthodiquement le village de
pagodes.


Rourke vissa au bout du canon noir de sa Car .15 un double
silencieux. Il vérifia l’emboîtement du chargeur dans l’arme et se tourna vers
Miguel qui observait à travers une sorte de lucarne les gesticulations de
l’engeance cannibale.


Celle-ci sautillait sur place en agitant les bras. Les hommes et les
femmes étaient mélangés et tous arboraient des peintures de mascarade sur le
visage. Un peu le genre des masques guerriers indiens. Peintures rouges
obtenues avec de la brique pilée et formant, là, des motifs abstraits. Le
manque d’imagination était patent. Ces ornements faciaux parurent ridicules à
Rourke qui essayait d’évaluer le nombre de ses adversaires. Une centaine,
peut-être plus… beaucoup plus.


De l’endroit où ils se trouvaient, Rourke et Miguel pouvaient voir
Flaherty lové au pied du poteau et suivre les déhanchements de la tribu qui
faisait cercle autour des joueurs de tam-tam.


— Miguel, tu vas rester ici pendant que j’irai chercher
Flaherty. Si quelque chose m’arrive, ne tente surtout rien… Cours ta
chance ! D’accord ?


Miguel regarda Rourke tristement.


— Il ne vous arrivera rien, John, dit-il en se pinçant les
lèvres. On est tous venus ici ce soir pour en finir avec ces monstres. Ce soir
on s’en débarrassera, on se l’est juré.


Rourke lui sourit.


— Fais ce que je te dis, ajouta-t-il en se levant et il se
dirigea vers la sortie.


Le regard vague, Miguel soupesa le Detonic que Rourke lui avait
confié. Il ne lui obéirait pas. Sa décision était prise. Nul ne pouvait le
faire revenir dessus.


Rourke se mit à courir, la Car .15 dans une main, son Bowie Knife
dans l’autre. Il fut en quelques secondes près de Flaherty. Il posa son arme au
sol. Les chaînes l’entravaient solidement. Un vieux cadenas rouillé servait de
fermeture. Rourke tritura la serrure avec la pointe de son coutelas. Elle remua
à l’intérieur cherchant le déclic salvateur. Elle grattait dans un grincement
métallique. Rourke jetait de temps à autre un coup d’œil sur la bande qui
s’excitait à une centaine de mètres de lui espérant qu’aucun indésirable n’eût
la fâcheuse idée de venir traîner près de Flaherty. Appréhension usante pour
les nerfs, d’autant que le Bowie Knife s’attardait sur le cadenas rebelle. Flaherty
n’avait toujours pas ouvert un œil, fût-ce celui qui ne voyait plus. La chaleur
de la journée, son exposition au soleil, l’avait plongé dans un état comateux.
Rourke se disait que s’il parvenait à faire sauter les chaînes, il devrait se
replier en emportant Flaherty sur les épaules.


Sur le visage de l’anthropologue, des cloques avaient pété. Comme
du popcorn grillé. La peau s’écaillait, laissant des traces rosâtres. Ses
lunettes chevauchaient gauchement son nez mouillé de sueur. Rourke, lui,
luttait toujours avec le cadenas. La lame du Bowie Knife couinait en
ferraillant dans l’orifice… alors que là-bas, la meute cannibale s’enhardissait,
se trémoussant en une vague survoltée. Corps hystériques fleurtant avec la
catalepsie.


Des larmes de sueur amères et acides dégouttaient dans les yeux de
Rourke. Picotantes, brûlantes même. Mais Rourke ne perdait plus de temps à
s’essuyer. Il s’acharnait sur le cadenas. Il parvint enfin à le faire céder au
moment où Flaherty ouvrait les paupières. Relâchant un râle guttural.


Penché sur lui, il reconnut John lui défaisant ses chaînes.


Flaherty marmonna entre ses lèvres desséchées et craquelées qui
tremblotaient.


— Il est là… là… Il faut l’empêcher John.


Puis il s’évanouit derechef.


Rourke le souleva, le jeta sur son dos, ramassa sa Car .15 et
se fourra son coutelas entre les dents. Ses yeux châssieux, huilés de sueur, se
posèrent sur la tribu, toute proche, au comble de l’hystérie, bruitant le
fracas du tonnerre. Les tambours semblaient débiter leurs derniers rythmes. Les
événements s’emballaient. Il n’y avait plus une seconde à perdre. Il se rua
hardiment avec sa cargaison humaine vers la cabane au toit branchu où devait
l’attendre Miguel. De là, ils pourraient passer au deuxième acte. Rourke courut
et se précipita à l’intérieur de l’abri, adossant aussitôt Flaherty contre une
paroi de bois. Miguel sortit une gourde d’un petit sac de toile qu’il portait en
travers de la poitrine. Il versa un peu d’eau dans le creux de sa main et
humidifia les lèvres de Flaherty. Puis il lui essuya le front en lui soutenant
la tête.


Rourke posté à la lucarne vit alors s’avancer vers le poteau une
ribambelle d’énergumènes surexcités, conduite par un type barbu en djellaba
dont le capuchon lui couvrait le chef. Les autres le suivaient, en ânonnant
tandis que les tambours s’étaient tus. La colonne murmurait, se préparant
maintenant à ingérer son festin humain. Rourke pensait que l’ambiance allait
devenir explosive lorsqu’ils s’apercevraient de l’absence de leur proie. Les
esprits ne manqueraient pas alors de s’échauffer diablement… ensuite ? La
suite était facilement imaginable.


Flaherty revenait à lui. Miguel lui avait enlevé ses lunettes et
l’anthropologue en avait la vision entièrement brouillée. Il demanda alors,
d’une voix affaiblie, un peu inquiet :


— Où est John ?… Il faut lui dire… Il est là…


Rourke se retourna.


— Qui est là ? fit-il en s’agenouillant près de Flaherty.


— Grahame, balbutia l’anthropologue.


Rourke plissa les sourcils. Flaherty disait-il vrai ou
délirait-il ?


— Le type avec la barbe… c’est lui… Il faut l’empêcher, John,
jurez-le moi !


Rourke s’était relevé et regardait la bande rassemblée autour du
faux prophète, le barbu dont parlait Flaherty. Ils avaient constaté la
disparition de Nick. Ils manifestaient leur dépit en brandissant au-dessus
d’eux des piques, des arcs et des arbalètes. Rourke se dit qu’ils étaient
revenus à l’Àge de pierre. Esprits malades devenus anthropophages pour une
raison que John ne parvenait pas à s’expliquer.


Et maintenant, selon Flaherty, le chef de ces débris humains serait
l’ancien responsable des programmes spatiaux du Pentagone. Rourke se demanda
une seconde si ce monde méritait encore de survivre. En un flash éclair il
songea à ses gosses, à Sarah… à Miguel. Et, réticent, il lui accorda un sursis.


Le P .38 « Spécial Police » de Ligarev cliqueta. Le
Russe s’était traîné dehors. Il voyait à l’autre bout du village la meute qui
s’éparpillait, donnant l’impression d’une chasse frénétique. Ses jambes le
soutenaient péniblement. Ces journées de marche presqu’ininterrompue, la
chaleur, les avaient rendu gourdes. Ses veines enflées, dilatées, le
démangeaient, le picotaient. Au point, que ses membres lui paraissaient perdus.


Ligarev portait son AK .47 en bandoulière. Il allait tenter
l’impossible. Il avait reconnu dans ce faux prophète la cible qu’on lui avait
ordonnée de capturer. Michael Grahame. Cette découverte ne l’avait pas vraiment
étonné. Elle lui avait paru presque logique. Du reste, le temps pressait.
L’heure n’était pas aux stériles cogitations. Malgré des chances quasiment
nulles, Ligarev se devait d’abattre tous ses atouts.


La fièvre avait fléchi. Il tremblait moins. Il sentait l’adrénaline
envahir son corps provoquant une sensation dopante qui le stimulait et
décuplait ses forces amoindries par la fatigue.


Les cannibales s’égayaient. Ils circulaient d’une baraque à
l’autre, s’apostrophant. Ils étaient sur les traces de Flaherty dont l’évasion
restait mystérieuse. Il ne pouvait avoir agi sans complice. Surtout en raison
de l’état physique dans lequel l’avait mis son exposition punitive au soleil
caniculaire. Avec la curée, l’appétit de ces ogres humains avait grimpé d’un
cran.


Grahame s’était réfugié dans sa pagode royale. Il avait à ses côtés
l’émoustillante rouquine, sa compagne, pâle copie des modèles montmartrois du
peintre français Toulouse-Lautrec. Goulue infatigable, insatiable créature de
braises à la peau laiteuse. Grâce magnifique qui avait ajouté à la
concupiscence de la chair, l’appétit démoniaque de la carnation humaine. Angela
– drôle d’ange en fait ! – était un peu comme cette comtesse
hongroise qui faisait égorger de jeunes et belles villageoises pour récupérer
leur sang, dans lequel elle aimait se plonger depuis le jour où on lui avait
dit que cela donnait un bel éclat à la peau… Angela qui trouvait plaisir au
dépeçage, à l’ingestion de viande humaine… étrange conversion tout de même,
inexplicable métamorphose.


Grahame ramassait précipitamment quelques effets personnels, les
jetant pêle-mêle dans une mallette de cuir sur le flanc de laquelle était écrit
en lettre d’or « Compagnie maritime anglaise ». Angela s’était lovée
sur le lit et le regardait faire. Serait-elle au moins du voyage se
demandait-elle ?


— Il faut filer d’ici, dit Grahame tout en continuant de
bourrer sa mallette. Je te l’avais dit. Ils sont après moi, et Flaherty ne me
fera pas de cadeau.


Il ruminait maintenant.


— J’aurais dû prévoir qu’il n’était pas venu seul jusqu’ici.
Il voulait simplement être le premier. Pour m’abattre.


— Je ne te croyais pas si trouillard, ironisa Angela en
débarbouillant son visage peinturluré.


Grahame haussa les épaules. Il essayait maintenant de fermer la
mallette mais le fermoir était capricieux.


— Où vas-tu aller ?


— N’importe où ! Loin d’ici.


— Et moi ? Que vais-je devenir ?


Grahame posa un regard sur la rousse pimpante.


— Nos chemins se séparent ici, Angela.


Celle-ci se leva. Elle s’approcha du savant et écrasa contre lui sa
lourde poitrine immaculée. Seins pointus qui bandaient leurs mamelons.


— Pas d’accord, Michael. Tu m’emmènes avec toi ou tu n’iras
nulle part.


Grahame la repoussa violemment. La fille recula, buta contre le
pied du lit et perdit l’équilibre. Elle se retrouva par terre.


— Fumier ! lui lança-t-elle.


Puis son regard tomba sur le revolver .22 long rifle, que Grahame
avait laissé sur le lit. Elle le prit posément, empoigna la crosse, le braqua
sur Grahame.


Un coup de feu retentit. Grahame fit volte face. Un masque de
frayeur se peignit sur son visage. Devant lui, il vit presque au ralenti,
Angela tournoyer, virevolter puis s’effondrer. Sa jolie main pressait encore le
.22 long rifle, tandis qu’un cercle de sang s’élargissait sur le tulle de sa
robe diaphane, juste au niveau du nombril.


Grahame lâcha sa mallette. Il s’accroupit près d’Angela dont les
yeux restés entrouverts le fixaient sombrement. Le savant passa un bras dans le
dos de la fille, la souleva et l’étendit sur le lit. Il sanglotait en
contemplant le corps qui lui avait procuré tant de plaisir, resplendissant
encore.


Il était penché sur elle, lui cajolant les joues lorsqu’il sentit
le canon froid d’une arme lui chatouiller le creux des reins.


— Retourne-toi lentement, fit une voix rauque.


Grahame obéit.


— Qui êtes-vous ? fit-il en découvrant le P .38
« Spécial Police » de Ligarev.


Le Russe lui montra une photographie aux coins un peu écornés.


— C’est vous, Michael Grahame ?


Le savant ne sut d’abord quoi répondre. Le type parlait avec un
léger accent étranger. Et il était sans doute venu ici pour lui. Grahame pensa
qu’il aurait été vain de truquer les cartes. Aussi, il acquiesça d’un hochement
de tête.














 


 


CHAPITRE XVIII


Le feu avait pris à l’ouest de la cité verte, sur le flanc gauche
de la montagne creuse. Les flammes gagnaient rapidement le centre du village,
où soufflait un vent de panique. C’était un peu chacun pour soi. L’incendie
faisait partie du plan imaginé par Rourke et Miguel, prévoyant la destruction
du sanctuaire. Tout avait été calculé à la seconde près, mais, là, Rourke était
pris à son propre piège. Il devait en effet s’emparer du barbu identifié par
Flaherty comme étant l’homme qu’ils étaient venus chercher dans ces monts
Sangre de Christo, le professeur Michael Grahame.


Rourke avait sorti Flaherty du village, le confiant aux gosses qui
le maintiendraient à l’écart de la fournaise. L’anthropologue n’avait toujours
pas recouvré sa lucidité. Il continuait de râler, répétant inlassablement qu’il
fallait anéantir Grahame, l’éliminer.


Mais celui-ci avait mystérieusement disparu.


De retour à la cité verte, Rourke essaya de le retrouver. Il visita
de nombreuses pagodes et bicoques, mais, ne sachant rien sur ces
anthropophages, il perdait un temps précieux. D’autant que les flammes se
répandaient partout, détruisant tous les édifices qu’elles croisaient sur leur
chemin.


Rourke décida de capturer un villageois pour le faire parler. Il en
dénicha facilement un qu’il immobilisa d’un coup de crosse dans les reins. Le
type s’écroula sur les genoux le visage tordu de douleur. Lorsqu’il souleva les
yeux, il aperçut braqué à quelques centimètres seulement de sa bouche le canon
noir d’une arme affublé d’un double silencieux. Un éclair de frayeur zébra ses
prunelles. Tandis que ses lèvres se mirent à trembler. Ses reins semblaient ne
plus le faire souffrir.


— Lève-toi ! fit Rourke.


L’autre obéit. Il se redressa, s’appuyant les mains contre son dos
meurtri.


— Où est passé le grand barbu en djellaba ?


— J’en sais rien, marmonna l’autre.


— Fais un effort de mémoire sinon tu le regretteras, mais ce
sera trop tard.


Il réfléchit. La menace de Rourke serait promptement exécutée, cela
ne faisait aucun doute.


— Je ne sais pas où il est mais je peux vous conduire à sa
pagode.


Rourke opina. Il ajouta d’une voix blanche :


— Sois sage, tu comprends ?


L’autre approuva et s’avança vers le sommet du village que le feu
épargnait encore. Des hommes et des femmes les croisèrent mais dans leur
affolement, nul ne fit attention au canon pointé sur l’un des leurs par ce
personnage de toute évidence étranger à la tribu.


Peu après, Rourke et son « guide » découvraient le corps
d’Angela. Il gisait sur le lit. Rapidement, John passa la pièce au peigne fin.
L’endroit était assez somptueux. Surtout vu son isolement et les mœurs peu
banales de la tribu. Y abondait un luxe dérisoire. Superflu et… inattendu.


Grahame avait fui. C’était la première constatation. Rourke
déduisait également qu’il s’était débarrassé d’une compagne, devenue gênante – son
guide lui ayant appris que la fille morte était la régulière du chef.


Il ne trouverait plus rien ici. Il sortit de la pagode royale que
les flammes commençaient à encercler. C’est à ce moment que son guide essaya de
lui fausser compagnie. Il bouscula Rourke et se mit à courir. Celui-ci en un
geste réflexe, ajusta son tir et appuya sur la détente de la Car .15. Il y
eut un « plop », assourdi par le silencieux de l’arme. L’homme
s’arc-bouta, ses bras battirent l’air puis son corps chavira et s’affala.
L’instant d’après, le feu lui mangeait les jambes… John s’était, lui, replié
vers la sortie est de la cité verte, encore intacte.


Au loin, s’abattait sur la meute des fuyards cannibales une pluie
de flèches. C’étaient les arcs des jeunes compagnons de Miguel. Les projectiles
faisaient mouche et leurs cibles s’écroulaient les unes après les autres.


Le carnage avait changé de camp.


Grahame suppliait l’agent du KGB de le laisser souffler. Il disait
ne plus pouvoir tenir ce rythme. À court d’entraînement, le corps vieillissant
du savant gravissait péniblement la pente caillouteuse sur laquelle Ligarev
l’avait engagé. Mais ces lamentations n’émouvaient pas le moins du monde
l’homme des forces spéciales soviétiques. Au contraire, celui-ci lui enfonçait
le canon de son P .38 dans le creux des reins en guise d’encouragement. Il
n’était pas question de faire une pause avant de s’être suffisamment éloigné de
la « Montagne Creuse ». Le Russe était têtu. Il n’en démordait.
Surtout depuis qu’il avait constaté la présence inattendue de jeunes enfants.
Et maintenant l’incendie qui faisait rage. Son instinct lui criait
« danger ». Et dans le métier, l’instinct, c’est une chose sacrée.


Tandis qu’ils poursuivaient leur ascension, les éclairs cinglaient
le ciel. On entendait de loin en loin se rapprocher les roulements de tonnerre.
Bientôt l’orage, la foudre, seraient sur eux.


Grahame rampait littéralement dans la poussière. Ses jambes prises
de crampes se dérobaient sous lui, n’arrivant plus à le soutenir. Ses mains
agrippaient le sol, essayant de s’aider de la moindre aspérité du terrain. Mais
de tels appuis étaient plutôt rares, tout comme la végétation fine et longue
qui s’accrochait à la pente. La poussière du sol pénétrait dans les voies
respiratoires et les faisait toussoter l’un et l’autre. Ligarev s’efforçait de
maîtriser les tremblements qui l’avaient peu à peu repris. Il ne fallait pas
les montrer à Grahame. Celui-ci pourrait alors essayer d’en tirer parti. Il
prenait sur lui, comme on dit. Il rassemblait son énergie, et la consacrait
tout entière à dissimuler sa fatigue, ne laissant rien transpirer de la fièvre
tenace qui ne le quittait plus depuis quelques jours.


Ligarev avait finalement accompli l’essentiel de sa mission et il
eût été stupide de craquer maintenant.


Lui aussi recherchait désespérément des appuis où agripper ses
mains. Lui aussi était exténué, mais c’était lui qui tenait le P .38
« Spécial Police ».


Derrière, en contrebas, dans le creux de la vallée montaient les
flammes qui achevaient de dévorer la cité verte. Le tonnerre se rapprochait.
Son vacarme résonnait en vagues successives.


La lune avait disparu du ciel. Un moutonnement de nuages ventrus
l’avait éclipsée. Nuages prêts à vomir leurs ruissellements tiédasses.


Rourke vida son chargeur sur l’écran humain qui l’empêchait de
rejoindre Miguel et les siens. Rafales précises, accompagnées de plops sonores.
Les corps fauchés dégringolaient en série comme les pipes à la foire. Tous
n’étaient pas mortellement atteints, loin de là, mais il suffisait à John de
les blesser pour les écarter de sa route. Derrière lui le feu lapait tous les
obstacles qu’il rencontrait. Les absorbant presque méthodiquement. Devant lui,
ces quilles humaines, affolées, prises sous le flot meurtrier des flèches.


Rourke avançait. La Car .15 déblayait le terrain. Il fit
quelques pas encore avant d’être sur les premiers cadavres. Lorsqu’il fut
dessus, il les enjamba soigneusement et s’apprêtait à s’en défaire quand une
main lui accrocha le pied et le fit tomber sur un genou. Rourke se retourna. Le
moribond était déjà sur lui. Il empoignait le silencieux, essayant de désarmer
Rourke. Celui-ci se contenta de fléchir son doigt sur la gâchette et de tirer.
« Plop ! Plop ! » et l’assaillant fut propulsé en arrière.
Deux balles dans la peau. Juste au-dessous du cou. Il poussa un petit râle,
presque indistinct, puis il cracha son dernier soupir.


John se relevait lorsqu’une masse de muscles se jeta sur lui. Elle
lui décocha un uppercut dans la mâchoire, qui le fit chanceler. Rourke appuya
sur la détente de sa Car .15 mais son chargeur était vide. Pendant ce
temps, le type en profita, lui enlaçant le cou avec les mains. Ses doigts
griffèrent les chairs. John crispa les lèvres de douleur et expédia un coup de
genou dans les parties viriles de son agresseur. Celui-ci retint son souffle.
Le coup avait été fulgurant et ses testicules étaient remontés jusque dans la
vessie. Il recula tandis que Rourke se rétablissait. Ce dernier s’avança et
dégaina le Detonic qui lui restait.


Un rougeoiement… une odeur de souffre.


La chute d’un corps, enfin… puis l’arme rejoignit son fourreau.


Des pluies torrentielles s’abattirent pendant plus de deux heures.
Les grondements du ciel se succédaient indéfiniment. Rourke et les siens
avaient pris le chemin de retour. Direction Puebla City ; sans nouvelles
de Grahame. Peut-être, avait pensé Rourke, était-il mort sur place ?
Peut-être… rien de moins sûr. Il fallait tout reprendre à zéro.


Là, en marchant, alors que le jour commençait à pointer ses
premières lumières, il devisait avec Miguel tandis que Flaherty était
transporté sur un brancard de fortune. Derrière eux, s’effilochait la colonne
hardie qui avait détruit la cité verte. Maintenant qu’ils s’étaient vengés,
plus rien ne les poussait à rester dans les monts Sangre de Christo. Aussi
difficile que cela pouvait être, ils devaient oublier. Faire table rase de
cette suite infinie de cauchemars, renouer avec l’espoir. Ils devaient essayer.
Rourke les aiderait.


La chaleur torride les cueillit à leur arrivée à Puebla City. Il y
avait heureusement ces abris, ces baraques chancelantes, la perspective d’y
trouver un repos mérité. Tous s’installèrent. Rourke était au chevet de
Flaherty. Il avait ouvert les yeux, repris connaissance. Les effets de
l’insolation s’estompaient peu à peu, ses brûlures au visage cicatrisaient. Il
serait bientôt d’attaque.


— Vous l’avez eu, John ?


Rourke hocha la tête négativement.


— Il s’est volatilisé. Mais Nick, êtes-vous sûr que c’était
lui ?


— Ça fait dix ans que je connais Grahame.


Rourke eut une moue d’étonnement.


— Chambers ne voulait pas que j’en parle. Grahame a toujours
pratiqué l’anthropophagie. Il appartenait même à une secte sataniste.


Flaherty éprouvait de la peine à parler. Le mouvement des lèvres
lui rouvrait en effet ses plaies. Néanmoins, il voulut poursuivre.


— Mais eu égard à son génie, le Pentagone faisait pression. Il
n’était pas question de mettre ça sur la place publique.


Rourke commençait à comprendre pourquoi Chambers lui avait adjoint
Flaherty.


— Quand Chambers a reçu ce message de Milwaukee au sujet de
Grahame il a tout de suite fait le rapprochement entre sa présence dans les
monts Sangre de Christo et les témoignages qui faisaient état d’actes de
cannibalisme.


Il saliva, passa sa langue sur ses lèvres endolories.


— Il avait peur que vous refusiez de ramener Grahame si vous
aviez su qu’il…


— J’ai compris Flaherty. N’usez plus votre salive. Et
reposez-vous.


Rourke se redressa, s’éloigna de la civière où gisait Flaherty. Il
demanda à Miguel de lui amener sa carte d’état-major. Dès qu’il l’eut, il la
déplia sur une table ronde bancale. Il posa aux deux extrémités du papier ces
Detonics puis il s’accouda à la table et se mit à réfléchir. Grahame avait pris
la tangente dans l’une des trois directions possibles, par l’est, le sud ou
l’ouest. Lui, se trouvait plein sud. Par l’est les fuyards avaient été presque
entièrement décimés. Restait donc le flanc ouest. La carte indiquait une
succession de vallonnements s’étendant entre la Canadien river, à l’est
et le Rio Grande, à l’ouest. Si son flair était bon, Grahame devait se
trouver dans cette région. Du doigt il décrivit un cercle sur la carte.


Se tenant à ses côtés, jusqu’ici silencieux, Miguel lui
lança :


— Ça fait beaucoup de kilomètres carrés, John.


Rourke ne dit rien.


— Il y a moyen d’être plus précis, ajouta-t-il.


— Tu es doué aussi pour la voyance ?


— Ben va vous expliquer.


Miguel cria le nom de Ben. L’instant d’après, le petit Ben
approchait, nonchalant, de la table. Il avait des yeux de lynx, ronds et
affûtés comme ceux du félin. Il sourit.


— Répète ce que tu as cru voir hier soir.


Ben se tortilla sur lui-même. Rourke l’intimidait un peu.


— J’étais sur le flanc ouest cette nuit lorsque dans la
lumière du tonnerre j’ai aperçu deux silhouettes qui se hissaient sur une pente
sacrément abrupte. Elles étaient trop loin pour que j’aie la moindre chance de
les toucher avec mon arbalète. Alors je les ai laissé filer.


— Tu ne peux pas être plus précis sur leur physique ?


Ben soupira. Il se caressa le menton.


— Non… mais tout de même j’ai cru un instant reconnaître le
type qu’on avait croisé dans la montagne en allant à la cité verte.


Rourke le coupa.


— Tu veux dire le type avec le pantalon léopard ?


— Wouaip…


John murmura un juron entre ses dents. Puis son poing s’écrasa sur la
table bancale, manquant de l’écrouler.


Grahame était aux mains des Russes. Il songea en une série de
flashes aux astronautes américains congelés dans leur navette spatiale. Si les
Soviets faisaient parler Grahame, leur promenade intersidérale se terminerait
en une funeste procession. Il fallait à tout prix empêcher ce sacrifice. Seul
Rourke pouvait encore s’y opposer… Le compte à rebours criminel avait commencé.














 


 


CHAPITRE XIX


Le désert croissait sans fin aux pieds de ces majestueuses tours de
granit qui flanquaient le canyon aride, écrasé de chaleur. Une sorte de brume
semblait planer sur cette mer de sable, fumante, dont l’écume aurait été ici
une cendre de feu. De loin en loin, ne surgissaient, minuscules, que des crêtes
jaunes dentelant l’horizon.


S’ouvraient ici les portes de l’Enfer.


Grahame avançait pas à pas, démarche traînante de l’homme exténué,
épuisé, offrant son visage aux morsures du soleil. Il avait ôté sa djellaba, et
le mince tissu de sa tunique lui cuisait la peau. Il allait droit devant, les
yeux troubles, vacillant ; derrière lui, fourbu du même éreintement,
Ligarev déambulait comme à l’agonie. Il avait remisé son P .38 dans son
étui de ceinture. Que pouvait-il craindre en effet du savant, maintenant qu’ils
s’étaient engagés tous deux dans le désert ? Leurs provisions d’eau se
réduisaient à une gourde aux trois quarts pleine. Les vivres étaient
inexistantes. Tout comme leurs chances de sortir vivants de cette forge.
Ligarev s’orientait grâce à sa montre boussole. Il se dirigeait vers l’est,
vers la Canadian River. L’objectif du Russe, rallier la ville de Trinidad
d’où il pourrait contacter le centre de Milwaukee. Une antenne du KGB existait
dans cette ville de Trinidad, poste avancé, d’où partaient certaines missions
de sabotage en direction des positions tenues par les Américains. Ligarev
espérait donc y parvenir avec son prisonnier. Mais celui-ci ne tenait plus
debout. Et finit par s’effondrer face contre terre. Il semblait évanoui.
Ligarev s’approcha. Il savait qu’il ne lui jouait pas, là, une comédie. Non, le
savant était au bout du rouleau. Ligarev avait trop exigé de lui, soucieux
qu’il était d’accomplir sa mission. Il l’avait jeté sur le chemin du désert,
lui refusant le moindre repos depuis leur fuite de la cité verte. Le Russe ne
pensait qu’à s’éloigner de ses éventuels poursuivants, poussé par son instinct.
Le devoir aussi qu’il devait à la « Révolution Communiste ». Ligarev
avait commis la première erreur de sa carrière. Première mais qui, dans les
circonstances présentes, pouvait lui être fatale.


Il s’assit au chevet de l’Américain. Ses yeux suivirent dans le
ciel livide le vol d’un rapace, s’approchant d’eux, sentant peut-être la
charogne à venir. Ils ne parvenaient plus à se détacher de l’oiseau,
l’accompagnant dans chacune de ses acrobaties. Il sentait les rayons de l’astre
royal lui mordiller la nuque. Sa peau se rétrécissait. Tendue par les brûlures.
Des cloques apparaissaient puis éclataient. Laissant de douloureuses
cicatrices. Le soleil gravissait les dernières marches avant le zénith. Il
serait bientôt à la verticale. Et il faudrait attendre encore d’interminables
heures avant qu’il décroisse enfin. Ces heures pouvaient bien être leur ultime
sursis. Ligarev le savait. L’oiseau rapace avait décrit une boucle dans le ciel
et disparu pour un temps.


Grahame commençait à délirer. Ligarev lui couvrit le corps avec la
djellaba, prenant soin de masquer les parties du corps sensibles et notamment
la tête. Il s’affaira pendant quelques minutes, ramassant autant de pierres
qu’il pût pour bâtir une sorte d’igloo protecteur. Il parvint ainsi à dresser
un muret d’une cinquantaine de centimètres de hauteur derrière lequel ils
pourraient l’un et l’autre s’abriter.


Rourke avait embarqué Miguel sur sa Harley Low Rider. Celle-ci
avait emprunté une piste de terre poussiéreuse et roulait maintenant en
direction du désert. Rourke se fiait à son flair, n’ayant, de toute façon,
aucune autre alternative. Il savait que le désert était mortel pour quiconque
s’y aventure imprudemment. Tout comme il savait que Grahame et son acolyte
russe n’avaient pas d’autre issue que ce quitte ou double. Dans les mêmes
circonstances, il aurait agi pareillement.


Rourke s’était fixé comme première étape les tours de granit
formant en quelque sorte la bordure orientale du désert. Il filait à vive
allure. Lui et Miguel avaient emporté des provisions d’eau, leurs armes, et
s’étaient coiffés de chapeaux. Il leur faudrait une heure au mieux pour
parvenir aux tours.


Grahame suffoquait. Des frissonnements glacés lui parcouraient le
corps. Celui-ci n’était plus qu’une chaudière ulcérée par la chaleur, incandescente
presque. Le savant râlait, prononçant des paroles inachevées. Des mots hachés,
débités en pointillé, sans signification logique. Ligarev assistait impuissant
à ce délire. Il ne disait mot. Sa fièvre s’accrochait à lui comme une vilaine
lèpre. Avec malignité, elle lui taraudait la cervelle. Brouillant son esprit.
Mais le Russe luttait. Il s’entêtait désespérément à survivre. Guerroyant
contre le mal tapi en lui qui essayait de l’anéantir. Lutte au couteau contre
un ennemi invisible. Combat inégal, sans règles, sans conventions… Le rapace
avait rameuté les siens. Ils étaient trois oiseaux de proie maintenant à
décrire au-dessus des deux prisonniers du désert les figures d’un funeste
présage. On entendait le frêle bruissement de leurs ailes. Quelques cris
avant-coureurs, pour se mettre en appétit. Le sinistre rituel de ces phénix, de
si mauvais augure, se poursuivait en un ballet aérien macabre, une chorégraphie
sans fin.


La Harley ronflait doucement. La mécanique marchait au poil. Seules
les suspensions semblaient pâtir du traitement que Rourke leur infligeait sur
cette piste cahotante. La roue arrière chassait inlassablement. Dérapant
parfois sur le sol crevé de caillasses, et troué d’ornières. Miguel ceinturait
prudemment Rourke. Il avait obtenu de lui de pouvoir l’accompagner. Il
connaissait la région et il saurait, modestement, – avait-il
souligné – lui être utile. John avait accédé à sa demande, pensant en
effet que Miguel serait sans doute un bon parti.


Miguel lui tapota sur l’épaule. Puis d’un doigt, il lui montra au
lointain une étrange silhouette qui se découpait dans la fumée glauque du
désert. Il s’agissait d’un piton rocheux ressemblant à un obélisque et qu’on
appelait ici une tour. Les vents avaient travaillé la roche au fil des millénaires.
Taillé hardiment dans la matière dure et rugueuse jusqu’à produire cet édifice
somptueux qui émergeait à l’horizon comme un îlot perdu au centre d’un océan.


Rourke comprit qu’ils approchaient de leur première étape. Il
appuya sur la poignée des gaz. L’accélération soudaine souleva un peu la roue
avant. L’échappement se fit plus bruyant. Rourke fonçait. La Harley faisait là
une sorte de rodéo. Elle bondissait comme un cabri. Les quatre carburateurs
rugissaient. Derrière elle, une queue de poussière tirebouchonnait. Tandis que
la pression de l’air déformait le visage de Rourke. Celui-ci se pressait
d’atteindre son but comme s’il fût certain que sa cible, sa proie, était au
bout de cette piste qui s’enfonçait dans le désert, en une violente aspiration.


Quelques kilomètres plus loin, ils aperçurent le tournoiement
sinistre des rapaces. Rourke ralentit. Il rétrograda, reprenant une vitesse de
« croisière ». Les oiseaux lui montraient la voie à suivre. Étoile du
Berger scintillant en plein jour, le guidant vers son objectif, résolument.


Ligarev se cabra soudain en entendant un bruit confus. Sonorité
métallique qui détonnait dans ce silence oppressant. Il se leva péniblement
tandis que Grahame avait sombré dans une léthargie profonde. Le Russe sortit de
son étui le P .38 « Spécial Police ». Le canon de l’arme brilla
en une myriade d’étincelles.


L’agent hors cadre du KGB scruta l’horizon des yeux, employant sa
main libre comme une visière. Ses sens étaient en état d’alerte maximum.
Soudainement, la maudite fièvre reflua en un ressac vertigineux. Comme si le
Russe l’avait chassée, boutée hors de lui. Victoire de l’esprit sur la matière.


Au loin, il repéra une nappe de poussière ondoyante. Aussitôt, son
cerveau fut électrisé. D’innombrables informations y abondaient en trombe. Sa
nuque le picotait. La perspective du danger le galvanisait. Ligarev avait
compris qu’il allait devoir faire face. À quoi ? À qui ? Il n’en
savait encore rien. Mais son instinct l’avait mis en garde, vrai coup de
semonce. Une odeur aigre de soufre parfuma ses narines. Sensation prémonitoire
qui ne trompait guère.


Rourke arrêta la Harley. Il coupa les gaz, la mit sur la béquille.
Miguel avait promptement vidé la selle, et armé son arbalète.


À deux cents mètres, environ, devant eux, ils voyaient maintenant
le petit muret et la silhouette dressée d’un homme hirsute en maillot de corps,
pantalon léopard, brandissant dans une main un revolver. Rourke reconnut en cet
homme, celui qu’ils avaient croisé la veille sur le chemin de la cité verte. Le
Russe que Ben avait vu filer cette nuit.


Lové près du muret, le corps engourdi, comme évanoui, d’un homme à
la barbe roussâtre et filandreuse. Celui sans doute de Grahame. L’apôtre
cannibale, ancien chef des opérations spatiales du Pentagone. L’âme damnée de
Flaherty.


Rourke tira de sous sa selle la Car .15. Il demanda à Miguel
d’attendre avant d’entreprendre quoi que ce soit. Mais dans le regard du jeune
arbalétrier brillait une étrange lueur de férocité.


Rourke n’y fit pas attention. Il s’avança vers Ligarev. Celui-ci le
laissa venir. Son P .38 remonta peu à peu, pointant son canon sur John. Le
Russe transpirait à grands flots. Ses mains devenaient poisseuses. Elles
tenaient l’arme comme une savonnette trempée, qui lui glissait entre les
doigts.


Rourke s’agenouilla. Et lâcha une rafale qui érafla le sol aux
pieds de Ligarev. Des geysers de poussières cloquèrent en signe
d’avertissement.


Ligarev recula. Il passa derrière le muret et souleva Grahame qu’il
plaça devant lui en s’en servant de bouclier. Le corps du savant dégringolait.
Si bien que le Russe dut s’accroupir pour le maintenir entre lui et Rourke. Il
savait que Grahame était l’enjeu de leur duel. Qu’il pourrait être ainsi une
monnaie d’échange ? Mais Ligarev ne croyait plus guère maintenant en ses
chances. Que pouvait-il en fait monnayer ? Le type à la Car .15
l’aurait à l’usure. D’autant que Grahame n’était plus qu’une loque.


Ligarev réfléchissait à l’ampleur de sa perdition lorsqu’il
remarqua le jeune arbalétrier braquant son arme sur lui. Il lui décocha une
flèche. Rourke la vit frapper en plein le cœur de Grahame. Il se retourna
incrédule vers Miguel qui rabaissait lentement son arbalète. Il le sonda du
regard. Puis revint à Ligarev. Ce dernier avait levé les bras en l’air et jeté
son P .38 par terre.


Il s’avança vers Rourke, titubant, raclant le sol avec ses pieds.
Là-haut, dans le ciel les rapaces voletaient en un sinistre manège. Ils
sentaient enfin l’heure de leur festin venue.


Rourke alla à la rencontre de Ligarev. Mais celui-ci vacillait de
plus en plus et s’écroula soudainement. John accéléra sa foulée, parvint
jusqu’au corps gisant du Russe près duquel il s’agenouilla. Dans sa chute, il
s’était ouvert une arcade sourcilière. Il saignait. Mais son visage paraissait
soulagé. Les muscles faciaux s’étaient détendus et les traits radoucis. Ligarev
balbutia une parole avant de mourir. La fièvre maligne l’avait vaincu,
terrassé. Là, dans ce décor de braises. Non loin des magnifiques tours de
granit qui flanquaient l’entrée orientale du désert. Les portes de l’enfer se
refermaient sur lui, l’agent spécial du KGB, l’homme aux mille décorations.
Pour la première fois de sa carrière, il avait échoué. La mort seule l’avait
rayé des cadres.


Miguel aida Rourke à enfouir les deux corps. Ils avaient creusé un
peu la terre et jeté sur les morts une cataracte de pierres. Les rapaces
étaient déboutés. La tombe resterait inviolable. Ils poussèrent des cris de
dépit puis grimpèrent en cheminée dans le ciel dans un ronflement d’ailes.


Avant de démarrer la Harley, Rourke se retourna vers Miguel.


— Pourquoi ?


Miguel hésita une seconde. Puis la voix étranglée de sanglots, il
marmonna :


— Ce Grahame… C’est lui qui a tué mes parents. Je ne pouvais
pas le laisser vivre ! Excusez-moi, John…


Rourke alluma la Harley, enclencha une vitesse.


— Tu as tué par amour. Il n’y a rien à t’excuser. Ce Grahame
n’appartenait plus à l’engeance humaine. Tu as bien agi. Bonne chance
petit !


Puis la Harley se souleva, reprenant la piste de Puebla City.


Bientôt la fumée du désert effaça les tours de granit. Le tombeau
disparut à son tour, gardant à jamais enfoui le souvenir atroce de l’enfer
cannibale des Monts Sangre de Christo.
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